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QUARTIERS, 

COttÉDlE  EN  TROIS  ACTES    ET   EN  PROSE. 


Tfbittxeticù , 
Cîîez  J.-JB.  DUPON,  Imp.- Libraire, 
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LES    TROIS 

QUARTIERS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE  , 

PAR  MM.  PICARD  ET  MAZÈRES  ; 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIERE    FOIS, 

AU     THÉÂTRE    FRANÇAIS  ,    PAR   LES    COMÉDIENS     ORDINAIRES    DÎT 

ROI,.  LE    5l    MAI  1827. 


BRUXELLES , 


CHEZ    J.-B.    DUPON,   IMPRIMEUR-LIBRAIRE , 

PRÈS    DU    POIDS   DE    LA   VILLE, 

Et  chez  les  principaux  libraires  du  royaume. 
1827. 


AVIS  DE  L'EDITEUR 

DE  PARIS. 

Cette  pièce  est  un  événement ,  et  par  son 
succès  et  par  les  idées  politiques  quelle  sou- 
lève. Une  lettre  d'un  de  leurs  amis  ,  qui  me 
fut  adressée ,  explique  la  pensée  conscien- 
cieuse des  auteurs.  Cette  confidence  de  Va- 
mitié,  quelque  indulgente  quelle  soit ,  peut 
néanmoins  être  considérée  comme  V examen 
de  la  justice. 

Paris, ce  12  juin  1827. 

LADVOCAT. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 

DESROSIERS,  négociant.  M.  Cartigny. 

DESPRÉS,  son  ami.  M.  Monrose. 

MARTIGNY  ,  banquier.  M.  Michelot. 

Le  vicomte  DELBOIS,  colonel.  M.  Firmin. 

BERTRAND  ,  marchand  de  nouveautés.  M.  Grandville. 

GUSTAVE,  son   commis.  M.  Lecomte. 

Mme  BERTRAND.  Mme  Desmousseaux. 

La  marquise  d'OLMARE.  Mlle  Leverd. 

La  comtesse  de  MONTFORT,  sa  nièce.  Mlle  Dupuis. 

JENNY,  sœur  de  Martigny.  Mlle  Brocard. 

GEORGETTE  ,  fille  de  Bertrand.  Mlle  Desfréaux. 
HENRY,  domestique  de  Martigny.  M.  Faure. 

Un  Domestique  de  la  Marquise.  M.  Lafitte. 

Le  premier  acte   se  passe  à  la  rue  Saint-Denis,   chez  Ber- 
trand. 

Le  deuxième  acte,  à  la  Chaussée  d'Antin,  chez  Martigny- 
Le.  troisième  acte,   au  faubourg  Saint-Germain,   chez   la 
marquise  d'Olmare. 

premier  acte. 
Le  théâtre  représente  un  salon  au  premier;  trois  fenêtres 
dans  le  fond,  auxquelles  sont  suspendues  en  dehors  des 
étoffes  de  tout  genre  ;  à  gauche  ,  une  porte  donnant  dans 
les  appartemens ,  à  droite ,  un  petit  escalier  tournant  con- 
duisant au  magasin. 

DEUXIÈME    ACTE. 

Un  riche  salon;  lustres,  tableaux,   gravures,  bronzes,  can- 
délabres, etc.,  etc.,  portes  au  fond,  et  des  deux  côtés. 

TROISIÈME    ACTE. 

Un  salon;  portraits  de  famille;    portes  au  fond  et  des  deux 
côtés. 


LES    TROIS 


QUARTIERS, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DESPRÉS,  DESROSIERS. 
(  Ils  entrent  par  la  porte  à  gauche.  ) 

DESPRÉS. 

Arrivez  donc,  monsieur  Desrosiers,  arrivez  doue! 
on  vous  appelle  ,  on  vous  désire  !... 

DESROSIERS. 

Vous  êtes  bien  pressé,  mon  cher  Després? 

DESPRÉS. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  l'être  plus  que 
noi  !  vous  êtes  le  marié,  et  je  ne  suis  que  le  te- 
noin  !  Il  est  vrai  que  le  modeste  emploi  de  témoin 
présente  plus  de  sécurité  pour  l'avenir!...  Ce  n'est 
pas  aujourd'hui  :  jamais  mariage  s'annonça-t-il 
ious  de  plus  heureux  auspices?  On  vous  apporte 
ousles  élémens  du  bonheur;  d'abord,  une  belle 
lot!... 

DESROSIERS. 

Ma   femme  a  du  mérite,   je   n'en  disconviens 

3as Mais  je  suis  riche  aussi...,  et  je  connais 

;out  le  prix  de  ma  fortune,  parce  que  je   l'ai  ga- 
gnée! Mon  histoire  est   toute  simple.    J'avais  à 
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peine  vingt  ans  ,  lorsqu'au  milieu  du  bouleverse- 
ment gênerai  il  me  prend  envie  de  m'expatrier  ;i 
je  pars,  je  m'embarque  et  je  vogue  vers  l'Améri-  , 
que  méridionale.  J'ai  travaille  j'ai  fait  le   corn-  I 
merce  avee  les  nouvelles  republiques,  je  me  suis 
enrichi....  Après  douze  ans  d'absence,  je  reviens, 
je  rencontre  mon  ancien  ami  Desprës...  Je  lui  dis  : 
Mon  cher  ami,  me  voilà!  je  ne  connais  plus  la 
France,   je  suis    presque  un  sauvage;    mais  on 
est  sauvage  et  on  se  marie....  Cherchez-moi  donc 
une  femme  qui  me  convienne,...  et  surtout  trou- 
vez-moi de  l'argent  ! 

DESPRÉS. 

Eh  bien!  qu'est  ce  que  j'ai  fait?  Moi,  qui  vois 
toutes  les  classes  de  la  société;  moi,  qui  suis  le 
protecteur  du  commerce,  l'ami  de  la  Banque,  le 
protège  de  la  noblesse;  moi  qui  connais  l'intérieur 
de  toutes  les  familles  ,  et  qui  pourrais  même  ,  au 
besoin,  faire  la  biographie  des  demoiselles  à  ma- 
rier...  J  ai  promis  de  vous  improviser  une  union 
convenable!  ai-je  tenu  ma  parole?  Après  avoir 
modère  vos  prétentions  qui  s'élevaient  un  peu 
trop  haut,  je  vous  ai  présenté  chez  M.  Bertrand, 
le  respectable  doyen  des  marchands  de  nouveau- 
tés de  la  rue  Saint-Denis.  Vous  avez  demandé  la 
main  de  sa  fille;  on  s'est  empressé  de  vous  rac- 
corder; vous  signez  le  contrat  aujourd'hui...  Je 
crois  que  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre....  Et 
lorsqu'on  moins  de  quinze  jours,  on  se  trouve  ma- 
rié... pour  ainsi  dire  au  débotté... 

DESROS1ERS. 

Oui  mon   cher...  Oui ,  je  vous  ai  déjà  bien  des  ; 
obligations  ,  mais  je  me  trouve  peut  être  en  po- 
sition de  vous  en  avoir  encore  de  plus  grandes! 
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DESPRÉS. 

Parlez  :  de  quoi  s'agit-il?  vous  savez  que  je  ne 
me  rebute  pas  facilement....  Les  médians  m'ap- 
pellent intrigant;  je  les  laisse  dire!  mais  je  les  défie 
biendem'appelerégosïte!  égoïste!  je  ne  sollicite  ja- 
mais que  pour  les  autres.  Reçu  dans  les  premières 
maisons  de  Paris ,  je  me  contente  de  mon  revenu 
auquel  je  ne  touche  pas;  et  pour  prix  des  services 
de  toute  nature  que  je  rends  aux  grands  comme 
aux  petits  ,  je  ne  demande  qu'un  accueil  amical, 
des  invitations,  des  dîners,  des  cadeaux,  des  dé- 
corations! Je  n'ai  pas  encore  pu  attraper  la  croix 
d'honneur,  mais  j'ai  deux  croix  de  Russie  et 
l'ordre  de  l'Eperon  d'or  :  c'est  toujours  quelque 
chose  !... 

DESROSIERS. 

Mon  cher  Després,  je  n'ai  pas  de  grands  cor- 
dons à  ma  disposition,  mais  vous  savez  que  ma 
reconnaissance... 

DESPRÉS. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

DESROSTERS. 

Personne  ne  peut  nous  entendre? 

desprÈs  ,  allant  à  l'escalier. 

Personne  ! le  magasin  est  dans  son  coup  de 

feu.  Votre  jolie  future,  mademoiselle  Georgette 
s'amuse  à  tenir  les  livres  de  commerce,  dans  le 
petit  cabinet  grillé;  madame  Bertrand,  au  comp- 
toir, reçoit  l'argent  et  rend  l'appoint;  le  père 
Bertrand  commande  la  manœuvre  à  la  moitié  de 
ses  commis,  qui  déploient,  mesurent  et  emballent 
les  marchandises  ,  tandis  que  l'autre  moitié  est 
en  course  pour  les  porter  aux  quatre  coins  de 
Paris.  La  boutique  est  encombrée  de  femmes  de 
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campagne,  de  bourgeoises ,  de  financières,  d'ac- 
trices, de  marquises!...  Tous  les  rangs  sont  con- 
fondus :  il  n'y  a  de  préférence  que  pour  les  ri- 
ches !.... 

DESROSIERS. 

Mon  ami,  je  suis  bien  en  peine...  Apprenez 
qu'hier  soir  en  rentrant  chez  moi ,  j'ai  trouve' 
une  lettre  du  Havre. 

DESPRÉS. 

Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  que  vos  deuxbâtimens:.. 

DESROSIERS. 

Au  contraire  !  les  cargaisons  ont  été  vendues 

sur  place,  et  bien  au-delà  de  mes  espérances  ; 

et  mon  troisième  navire,  que  je  croyais  perdu  , 
vient  d'arriver  triomphant  dans  le  port.  Ainsi , 
mon  cher,  ma  fortuue  est  doublée.  Tenez.,  voyez.. 
Voilà  les  traites  qu'on  m'annonçait  hier,  et  que  je 
reçois  à  l'instant. 

DESPRÉS. 

Votre  fortune  doublée  !  Ah  !  mon  ami ,  vous 
savez  si  je  vous  aime  !  Mais  où  voyez-vous  donc 
là  un  malheur? 

DESROSIERS. 

Comment  !  vous  ne  devinez  pas  ?  Maintenant 
que  je  suis  à  la  tête  d'un  capital  considérable ,  est- 
ce  que  je  peux  épouser  la  fille  d'un  marchand 
qui  n'a  qu'une  misérable  dot  de  cent  mille  francs? 

DESPRÉS. 

C'est  juste  ! 

DESROSIERS. 

Puisque  je  donne  plus  ,  est-ce  que  je  n'ai  pas  le 
droit  de  prétendre  à  beaucoup  plus? 

DESPRÉS. 

C'est  du  Barème  tout  pur  ! 
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DESROSIERS. 

Ecoutez;  Desprës.  J'ai  toujours  eu  de  l'ambi- 
tion, et  depuis  mon  nouveau  bonheur,  j'en  ai 
encore  davantage!...  J'ai  fait  cette  nuit  le  plus 
joli  rêve  :  j'épousais  une  demoiselle  noble  qui  me 
donnait  un  titre,  une  charge  à  la  cour!....  Si 
vous  pouviez... 

DESPRES. 

Ah  !  que  vous  arrivez  bien  de  Colombie  !  A  quoi 
bon  courir  le  monde  si  vous  le  connaissez  si  mal? 
Vous  rêvez  déjà  que  toutes  nos  nobles  héritières 
vont  venir  en  foule  briguer  l'honneur  de  vous 
appartenir!  Ce  n'est  pasque  les  pauvres  jeunes  per- 
sonnes soient  bien  esclaves  des  préjuges  !  eh  !  bon 
Dieu  !  leur  tendre  cœur  ne  demande  qu'à  s'élan- 
cer au  devant  de  ce  qu'on  appelle  des  mésallian- 
ces ;  mais  elles  sont  défendues  par  un  rempart  de 
grand'mamans  et  de  douairières  hérissées  de  mor- 
gue et  de  vanité  ,  et  qui  n'abaisseraient  leur  or- 
gueil que  devant  des  fortunes  colossales...  Et  vous 
n'en  êtes  pas  encore  là  !..  Il  vous  faudrait  passer 
sur  un  pont  d'or,  pour  arriver  au  noble  faubourg!. 
Croyez-moi,  monsieur  Desrosiers  ,  croyez-en  mon 
expérience ,  vous  n'êtes  mariable  que  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  ! 

DESROSIERS. 

Puisque  vous  me  l'assurez...  A  quoi  sert  donc 
l'argent  !  Eh  bien  !  donnez-moi  une  fille  d'agent- 
de-change  ?... 


De  votre  temps ,  il  y  a  douze  ans ,  les  agens- 
de  change  avaient  des  filles;  mais  ils  n'en  ont 
plus  ! 
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DESROSIERS. 

Comment!  ils  n'ont  pas  de  filles? 

DESPRÉS. 

Ils  sont  tous  si  jeunes  !  c'est  tout  au  plus  s'ils 
ont  des  femmes,!  Dans  le  notariat ,  je  n'ai  rien  de 
disponible  pour  le  moment...  Mais  attendez  :  au 
lieu  de  tâtonner  et  de  chercher  au  hasard,  pour- 
quoi n'irions-nous  pas  droit  à  la  source  des  riches- 
ses !  Quoique  absent  de  France  ,  vous  avez  entendu 
parler  d'un  des  plus  riches  et  des  plus  honora- 
bles banquiers  de  la  capitale,  le  jeune  M.  Mar- 
tigny  ? 

DESROSIERS. 

J'ai  été  en  correspondance  av  ec  lui..» 

DESPRÉS. 

Voulez-vous  adorer  sa  sœur  ? 

DESROSIERS. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

DESPRÉS. 

Dix-neuf  ans  ,  des  grâces ,  de  l'esprit ,  cinq  cent 
mille  francs  ,  deux  beaux  yeux  !...  Le  tout  en  com- 
mandite dans  la  maison  de  son  frère!... 

DESROSIERS. 

Ah!  mon  ami!  des  grâces,  cinq  cent  mille 
francs  ?  Vous  savez  que  je  suis  vil  et  hardi  dans 
tout  ce  que  j'entreprends!....  Si  vous  arrangez  cette 
affaire  ,  vous  pouvez  compter... 

DESPRÉS. 

M.  Martigny  donne  ce  soir  un  grand  bal....  Je 
vais  sur-le-champ  lui  parler  et  entamer  la  négo- 
ciation ,  tandis  que  vous  vous  romprez  avec  ces 
petites  gens!.. 


(  »  ) 

DESROSIERS. 

Rompre  !  voilà  le  difficile.  Les  choses  sont  si 
[avancées  !  il  faut  des  ménagemens  :  un  éclat  pour- 
Irait  me  nuire. 

DESPRÉS. 

On  se  tire  de  tout  avec  de  l'esprit  !.... 

DESROSIERS. 

Je  comprends  bien,  et  je  n'en  manque  pas!..,. 
després,  à  part. 

Oui,  de  l'esprit  de  négociant;  tout  juste  ce  qu'il 
faut  pour  faire  fortune.  (/Z«h£.)  Voyez,  cherchez 
quelque  expédient;  moi,  je  me  charge  de  vous 
présenter  aujourd'hui  à  l'aimable  Jenny... 

DESROSIEBS. 

Jenny  !  quel  joli  nom  ! 

DESPRÉS. 

C'est  un  nom  de  la  chaussée  d'Antin.  Silence  ! 
voici  la  rue  Saint-Denis. 

SGÈ^E  II. 
LES  MÊMES,   BERTRAND,  MADAME   BER- 
TRAND GEORGETTE. 
(Ils  entrent  par  le  petit  escalier.  ) 

BERTRAND. 

Point  de  crédit;  au  comptant,  et  on  no  mar- 
chande pas  :  tout  à  prix  fixe;  c'est  écrit  sur  l'en- 
seigne! Ah  !  c'est  vous,  mon  gendre!  Votre  servi- 
teur, monsieur  Després. 

MADAME    BERTRAND. 

Respirons  !  la  matinée  a  été  bonne  pour  la 
vente!  Vous  êtes  ici,  monsieur  Desrosiers!  Geor- 
gette!  Georoette  !  Mais  venez  donc,  mademoi- 
selle! 
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GEORGETTE. 

Me  voici,  maman. 

MADAME    BERTRAND. 

Est  ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  que  M.  Desrosiers 
était  ici? 

GEORGETTE. 

Pardonnez-moi  maman  ;  et  même  cela  m'a  trou- 
blée dans  une  addition  qu'il  m'a  fallu  recom- 
mencer. 

DESROSIERS. 

Pauvre  petite  !  je  la  trouble  dans  ses  additions! 

MADAME    BERTRAND. 

Eh  bien!  mon  gendre,  voici  l'heureux  moment 
qui  approche. 

DESROSIERS. 

Oui,  il  approche  l'heureux  moment.  Je  ne  sais 
que  leur  dire. 

BERTRAND. 

Vous  devez  être  bien  content? 

DESROSIERS. 

Très-content,  enchanté. 

DESPRÉS. 

Quand  on  se  marie  on  est  toujours  gai. . .  Mais  on 
a  une  gaîté...  concentrée. 

MADAME    BERTRAND. 

Voyez  comme  ma  fille  est  radieuse  !  Eh  mais 
riez  donc  ,  mademoiselle  ! 

GEORGETTE. 

Je  fais  ce  que  je  peux,  maman. 

BERTRAND. 

C'est  pourtant  à  vous,  monsieur  Després,  que 
nous  devons  l'acquisition  de  notre  gendre. 
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MADAME    BERTRAND. 

M.  Després  ne  ressemble  pas  à  tant  d'autres. 
Parce  qu'il  fréquente  les  hautes  sociétés ,  il  ne  dé- 
daigne pas  les  bourgeois. 

DESPRÉS. 

Braves  et  honnêtes  gens  que  vous  êtes!  Lancé 
dans  le  tourbillon  du  grand  monde  ,  je  vois  toutes 
les  supériorités  de  la  capitale...  Je  dîne  même  chez 
ellae...  Pourquoi?  parce  que  l'amitié  et  l'appétit 
sont  naturellement  de  tous  les  quartiers;  n'est-ce 
pas,  papa  Bertrand?  Mais  après  avoir  quitté  les 
hôtels  de  l'aristocratie,  après  avoir  fait  le  wisk  de 
la  marquise  d'Olmare,  quand  j'ai  vu  tout  ce  que 
la  finance  a  de  plus  brillant,  quand  j'ai  fait  les 
honneurs  du  salon  deM.  Martigny,  c'est  chez  vous 
que  je  viens  me  délasser  des  fatigues  de  l'étiquette, 
et  retrouver  cet  abandon  ,  cette  franchise  et  ces 
mœurs  patriarchales  qu'on  ne  rencontre  plus  que 
dans  le  commerce!...  Bons  et  modestes  citoyens! 
voilà  qui  va  vous  payer  de  toutes  vos  vertus  !  Je 
vous  donne  un  gendre  distingué  par  les  qualités 
de  l'âme  et  de  l'esprit,  un  homme  qui  a  fait  sa  for- 
tune et  son  instruction  dans  de  longs  voyages  , 
qui  a  visité  Buénos-Ayres,  Santa  Fé  et  Caracas, 
qui  vient  d'attacher  son  nom  à  l'émancipation  du 
Nouveau  -  Monde,  un  homme  qui  a  vu  Bolivar... 
Car,  vous  ne  le  savez  peut-être  pas ,  Madame  Ber- 
trand, il  a  vu  Bolivar!.... 

MADAME    BERTRAND. 

Entends  tu  ,  ma  fille  ! 

desrosiers,  bas  à  Després» 
Ne  me  vantez  donc  pas  tant...,  ils  tiendront  en- 
core plus  à  moi. 
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BERTRAND. 

Nous  rendons  justice  au  mérite  de  M.  Desro- 
siers; mais  il  ne  fait  pas  un  trop  mauvais  ma- 
riage!... Gcorgctte  a  été  élevée  avec  les  premières 
demoiselles  de  Paris...  une  éducation  de  prin- 
cesse, parce  que,  maintenant,  la  fille  d'un  mar- 
chand de  nouveautés Dame!  c'est  que!...  au- 
trefois les  négocia  ns  en  étoffes  avaient  tout  au  plus 
trois  ou  quatre  commis  qui  se  promenaient  les 
brascroisesdansla  boutique. Aujourd'hui, quinze, 
dix- huit,  vingt  commis  :  j'en  ai  vingt -deux, 
et  tous  occupes!  Pourquoi  celai  (Parce  que  l'ai- 
sance plus  répandue...  la  laine  plus  délicatement 
travaillée...  le  luxe  qui  est  de  toutes  les  classes.... 
le  coton  substitué  à  la  toile....  nos  relations  avec 
l'étranger,  et  beaucoup  d'autres  causes!...  Finale- 
ment, on  gagne  de  l'argent  et  on  marie  ses  filles!... 
On  m'a  expliqué  cela  au  dernier  collège  électo- 
ral!.... 

després. 

Et  vous  nous  l'expliquez  vous-même  avec  une 
profondeur... 

BERTRAND. 

Ah!  à  présent  ,  nous  autres  marchands,  nous 
sommes  forts  en  littérature  et  en  politique..  Tenez, 
j'ai  Gustave,  un  de  mes  jeunes  gens  ,  qui  tourne 
fort  joliment  le  couplet.  C'est  tout  simple  :  il  va  si 
souvent  au  spectacle...  le  dimanche.  Ah!  ça  mon- 
sieur Despres ,  vous  nous  ferez  l'honneur  d'as- 
sister ce  soir  à  la  signature  du  contrat! 

després. 
Certainement.  [A  Desrosiers.)  Dites  donc  quel- 
que chose. 
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BERTRAND. 

Nous  n'aurons  pas  autant  de  monde  que  le  jour 
de  la  noce  ,  chez   Grignon  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Rien  que  la  famille,  trente-huit  personnes.  Nous 
les  avons  comptées  :  n'est-ce  pas,  Georgette? 

GEORGETTE. 

Oui,  maman,  trente-huit. 

BERTRAND. 

Vous  verrez  que  la  famille  dans  laquelle  vous 
allez  entrer  n'est  pas  à  dédaigner. 

MADAME  BERTRAND. 

Il  y  a  des  confrères;  un  employé  à  la  poste,  deux 
au  Trésor. 

BERTRAND. 

La  veuve  d'un  commissaire  priseur...  Et  puis  * 
le  savant  de  la  famille,  uu  pharmacien!... 

MADAME  BERTRAND. 

Il  est  fâcheux  que  vos  parens  ne  soient  pas  à 
Paris. 

DESROSIERS. 

Oui,  c'est  très  fâcheux.  Je  regrette  surtout  mon 
oncle  de  Lyon  :  je  lui  avais  écrit... 

DESPRÈS. 

Heureux  Desrosiers!  Ah  çà ,  mes  amis,  je  vous 
laisse  :  j'ai  une  affaire  grave  à  terminer... 

MADAME  BERTRAND. 

Monsieur  Després  ;  en  descendant ,  donnez  donc 
un  coup  d'œil  à  la  corbeille  que  ma  fille  vient  de 
recevoir. 

DESROSIERS. 

Oh!  c'est  vrai  ;  moi  qui  ai  envoyé  la  corbeille! 
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MADAME  BERTRAND. 

Georgette  est  bien  contente  :  c'est  d'un  si  bon 
goût!  Excepté  les  bijoux,  tout  a  été  pris  dans  notre 
magasin. 

DESPRÉS. 

Madame  Bertrand  sait  concilier  l'amour  mater- 
nel et  l'esprit  du  commerce.  Au  revoir,  monsieur 
Bertrand;  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur.  (Ren- 
contrant Gustave  qui  entre  par  l'escalier.)  Ah  ! 
c'est  M.  Gustave!  il  est  tout  en  nage.  Il  a  fait 
bien  des  courses,  le  pauvre  garçon! 

SCENE  III. 

GEORGETTE,  BERTRAND,  MADAME  BER- 
TRAND ,  DESROSIERS  ,  GUSTAVE ,  portant 
deux  pièces  d'étoffe ,  et  un  sac  d'argent. 

GUSTAVE. 

Madame,  voilà  le  montant  des  factures  que  vous 
m'aviez  remises;  tout  le  monde  a  payé.  Voici  les 
deux  pièces  de  popeline  que  vous  m'avez  chargé 
de  prendre  rue  du  Sentier. 

MADAME  BERTRAND. 

Fort  bien;  je  vais  compter  l'argent. 

BERTRAND. 

Avez-vous  passé  au  tribunal  de  commerce ,  pour 
déclarer  que  j'accédais  au  contrat  d'union  de  ce 
pauvre  Morin  ? 

GUSTAVE. 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  monsieur  ;  on 
m'a  fait  attendre  dans  plusieurs  maisons  ,  et  j'ai 
oublié... 

BERTRAND. 

Comment!  vous  avez  oublie!   encore  une  gau- 
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chérie  !  Hier ,  vous  laissez  la  marchandise  ,  et  vous 
ne  prenez  pas  l'argent!...  depuis  quelques  jours 
vous  faites  tout  de  travers  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Ne  le  grondez  pas  ;  il  avait  tant  de  choses  à 
faire  ! 

BERTRAND. 

Fort  bien!  M.  Gustave  est  votre  favori  !... 

DESROSTERS. 

•  Allons,  allons,  mon  cher  monsieur  Bertrand, 
de  l'indulgence  pour  ce  jeune  homme! 

GUSTAVE. 

Monsieur  ,  je  n'ai  pas  besoin...  (  Se  reprenant.  ) 
Je  vous  remercie  d'intercéder  pour  moi.  Je  vais 
retourner... 

BERTRAND. 

Restez,  restez;  je  monterai  au  tribunal  en  al- 
lant en  Bourse. 

GUSTAVE. 

Tout  à  l'heure,  en  rentrant,  j'ai  trouvé  le  clerc 
du  notaire  ,  qui  vous  attend  dans  votre  cabinet  ; 
il  est  monté  par  le  grand  escalier. 

BERTRAND. 

C'est  pour  préparer  le  contrat  !  Venez  avec 
moi ,  mon  gendre  ! 

DESROSIERS. 

Avec  grand  plaisir!...  sans  cloute... 

Gustave  ,  a  part. 
C'est  bien   dur   d'être  obligé  d'annoncer  moi- 
même  le  clerc  du  notaire. 

,  desrosiers,  à  part. 

Etre  forcé  de  donner  mon  avis  sur  un  contrat 


h  -~U*i 


.on  dr  St3d  Bi 
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que  je  ne  veux  pas  signer  !  Eh!  mais!  la  bonne 
idée!  Si  je  faisais  naître  quelque  chicane  sur  les 
articles...  (  Haut.  ) Monsieur  Bertrand,  nous  n'au 
rons  pas  de  difficultés  !....  Madame  et  mademoiselle 
ne  viennent  pas  avec  nous? 

BERTRAND. 

Ah  !  bien  oui!  Est-ce  que  les  femmes  entendent 
quelque  chose  aux  affaires?  Venez  donc,  mon 
gendre,  venez  donc. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  IV. 

GUSTAVE,  MADAME  BERTRAND, 

GEORGETTE. 

MADAME    BERTRAND. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Gustave; 
j'ai  à  vous  parler!  et  vous,  mademoiselle,  allez 
tenir  ma  place  au  comptoir.  Va  ,  cela  ne  durera 
pas  long-temps!  après  ton  mariage  ,  tu  seras  une 
grande  dame!  tandis  que  ta  pauvre  mère...  Ah! 
qu'il  me  tarde  que  M.  Bertrand  ait  fini  sa  fortune! 
Une  fois  retire,  il  pourrait  encore  gagner  de  l'ar- 
gent en  négociant  sur  le  papier.  Mais  qu'est-ce 
que  tu  as  donc,  mon  enfant?  Toi  qui  étais  si 
vive,  si  gaie...  Tu  es  d'un  triste... 

georgette  ,  regardant  Gustave, 

C'est  que  je  réfléchis  ! 

MADAME   BERTRAND. 

Tu  auras  le  temps  de  réfléchir  quand  tu  seras 
mariée  !  dépéche-toi  de  préparer  la  liste  des  in- 
vitations pour  la  noce....  Gustave  nous  fera  le 
plaisir  d'écrire  les  lettres... 

GUSTAVE. 

Moi ,  madame? 
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MADAME    BERTRAND. 

Sans  doute;  vous  avez  une  si  belle  main  !  Et 
n'oublie  pas  d'inviter  ton  ancienne  amie  de  pen- 
sion, mademoiselle  Martigny  avec  qui  tu  as  re- 
noue connaissance  l'autre  jour. 

GEORGETTE. 

Cette  bonne  Jenny  !  J'avais  promis  d'aller  la 
voir. 

MADAME    BERTRAND. 

Tu  iras,  mon  enfant,  tu  iras  et  le  plus  tôt 
possible...  La  sœur  d'un  banquier  et  la  fille  d'un 
négociant,  la  différence  n'est  pas  si  grande.  D'ail- 
leurs mademoiselle  Jenny  est  très  bien.  Je  la 
regardais  lorsqu'elle  est  venue  faire  des  emplettes 
au  magasin  ;  elle  a  l'air  très  comme  il  faut — Elle 
n'a  rien  marchande'....  Par  exemple,  nous  n'y  li- 
rons pas  besoin  d'écrire  à  ton  autre  camarade  ,  la 
comtesse  de  Montfort. 

GEORGETTE. 

Il  y  a  si  long-temps  que  je  ne  l'ai  revue! 
Gustave  ,  occupé  à  feuilleter  les  registres. 

Sa  tante,  la  marquise  d'Olmare,  est  venue  hier; 
elle  a  choisi  dix  aunes  de  gros  de  Naples  que  je 
dois  lui  porter  demain. 

MADAME    BERTRAND. 

C'est  fier ,  ces  dames  du  faubourg  Saint-Ger- 
main! Ça  achète,  mais  ça  ne  cause  pas.  Allons, 
descends  ,  ma  fille,  descends. 

GEORGETTE  ,  en  s'en  allant. 

Oui,  ma  mère.  Ce  pauvre  M.  Gustave,  qui  va 
être  force  de  faire  les  billets  d'invitation. 
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SCÈNE  V. 

MADAME  BERTRAND ,  GUSTAVE. 


MADAME    BERTRAND. 

A  nous  deux,  monsieur  Gustave!  J'ai  pris  votre 
parti  devant  M.  Bertrand  ;  mais  moi  aussi  je  suis 
fort  mécontente  de  vous. 

GUSTAVE. 

'  De  moi,  madame? 

MADAME    BERTRAND. 

Oui,  monsieur.  Autrefois  vous  étiez  le  plus 
alerte  et  le  plus  intelligent  de  nos  commis  ;  quand 
on  vous  avait  envoyé  en  course,  vous  reveniez 
sans  avoir  rien  oublié,  et  vous  nous  racontiez 
toujours  quelquesdroles  d'histoires  que  vous  aviez 
apprises  en  route  :  vous  étiez  gentil,  aimable....; 
vous  contrefaisiez  toutes  les  pratiques  !  vous 
amusiez  tout  le  monde!  Maintenant  vous  êtes 
distrait,  bourru;  vous  regardez  toujours  en  des- 
sous ,  comme  un  tyran  de  mélodrame.  Je  sais  que 
vous  avez  de  l'amitié  pour  nous  et  que  vous  êtes 
content  de  voir  que  nous  marions  bien  notre  fille; 
je  sais  cela  :  mais  il  ne  faut  pas  que  la  joie  change 
votre  caractère. 

GUSTAVE. 

Je  vous  remercie  de  vos  avis,  madame;  je  tâ- 
cherai de  me  corriger  ,  de  prendre  sur  moi... 

MADAME  BERTRAND. 

Vous  finiriez  pour  vous  faire  haïr  :  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  mon  gendre  que  vous  n'ayez  l'air  de 
bouder. 

GUSTAVE. 

Lui ,  madame!  Tout  à  l'heure  je  viens  d'expri- 
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mer  devant  vous  combien  je  lui  savais  gré  do  o« 
qu'il  voulait  bien  prendre  ma  défense. 

MADAME  BERTRAND. 

C'est  bon  ,  c'est  bon!...  Il  y  avait  dans  votre 
ton  un  petit  air  qui  ne  m'a  pas  plu...,  et  que  vous 
avez  encore  en  me  parlant  de  lui.  Prenez  garde, 
c'est  que  M.  Bertrand  se  fâcherait. 

GUSTAVE. 

Madame  n'a  pas  autre  chose  à  m'ordonner? 

MADAME  BERTRAND. 

Non  :  retournez  au  magasin  ,  et  que  je  n'entend* 
pas  parler  de  disputes. 

GUSTAVE. 

Je  ne  cherche  querelle  à  personne.  (  A  part.  ) 
Ce  n'est  pas  à  mes  camarades  que  je  voudrais 
chercher  querelle  ;  je  sais  bien  à  qui  ! 

(  //  descend.  ) 

SCÈNE -.VL 
MADAME  BERTRAND ,  ensuite  DESROSIERS. 

MADAME  BERTRAND. 

J'ai  peur  que  ce  jeune  homme  ne  se  dérange. 
Est-ce  qu'il  aurait  quelque  amourette?  Oh  !  non  ; 
je  m'en  serais  aperçue  tout  de  suite. 

DESROSIERS. 

Madame  ,  M.  Bertrand  vous  prie  de  passer  dans 
son  cabinet  :  le  clerc  du  notaire  a  besoin  de  quel- 
ques renseignemens. 

MADAME  BEUTRAND. 

M.  Bertrand  qui  dit  que  les  femmes  n'enten- 
dent rien  aux.  aifaires  !  il  est  obligé  de  m'envoyer 
chercher.  Je  les  entends  mieux  que  lui ,  et  si  je 
n'avais  pas  de  la  tète  pour  deux,    .  ,  Aîi  f  monsieur 

tasîasssr 
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Desrosiers,  que  je  suis  heureuse  de  vous  donner 
ma  fille  !  (Elle  rentre.) 

DESROSIERS. 

Et  moi  donc...  Ma  bonne  belle-mère  ! 

SCÈNE  VIL 

DESROSIERS,  seul 
Les  diables  de  gens  !  pas  moyen  de  trouver  un 
seul  prétexte...  Aussitôt  que  j'élève  une  difficulté, 
M.  Bertrand  se  dépêche  de  céder ,  et  je  ne  peux 
pas  amener  la  plus  petite  discussion.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  un  homme  si  contrariant...  il  fait  tout  ce 
que  je  veux.  Després  ne  revient  pas...  J'ai  bien 
envie  de  me  sauver...  Oh  !  non  \  en  conscience,  ce 
serait  mal!.... 

SCÈNE  VIII. 

DESROSIERS,   DESPRÉS. 
després ,  montant  rapidement  le  petit  escalier. 
Ah  !  mon  ami ,  quelle  découverte  je  viens  de 
faire  !  Tout  nous   réussit ,    tout   nous    seconde  ! 
Mais  d'abord  ,  sachez  que  j'ai  vu  votre  futur  beau- 
frère. 

DESROSIERS. 

Déjà? 

DESPRÉS. 

J'avais  pris  votre  cabriolet  :  j*allais  comme  le 
veut.  Au  coin  du  boulevard  ,  devant  la  porte 
Saint-Denis,  je  trouve  un  embarras  de  voitures, 
et,  par  le  hasard  le  plus  heureux  ,  j'accroche  une 
calèche...  C'était  celle  de  M.  Martigny  ,  qui  reve- 
nait du  Diorama.  Je  m'élance  à  la  portière. 

DESROS1EKS. 

Bon  î  Vons  lui  avez  parlé  de  moi? 
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DESPRÉS. 

J'ai  glisse  quelques  mots  ;  mais  ne  pouvant  pas 
aborder  la  grande  question  ,  je  lui  ai  demande  un 
moment  d'entretien ,  et  à  trois  heures  précises 
nous  le  trouverons  à  la  Banque.  De  plus ,  j'ai  la 
permission  de  vous  amener  à  son  bal  ;  c'est  une 
grande  faveur.  Un  bal  où  sera  tout  Paris  !  Quand 
je  dis  tout  Paris...,  les  gens  distingués.  Votre  an- 
cienne famille  Bertrand  n'y  sera  pas,  vous  pou- 
vez être  bien  tranquille  !  il  avait  déjà  refusé 
trois  cents  invitations Mais  à  son  ami  Des- 
prés... 

DESROSIERS. 

Vous  êtes  un  homme  charmant  ! 

DESPRÉS. 

Je  le  sais  bien  !  Maintenant  apprenez  que  vous 
êtes  sauvé  !  Où  en  êtes-vous  ici  ? 

DESROSIERS. 

Ah!  mon  cher ,  ils  tiennent  à  moi  !  ils  y  tien- 
nent !...  et  je  ne  peux  pas  leur  en  vouloir  ,  c'est 
si  naturel  ! 

D»SPRÉS. 

Eh  bien  !  l'amour ,  oui,  l'amour  qui  se  mêle  de 
tout  vient  d'arriver  à  votre  secours  ....  Ecoutez- 
moi  :  j'accourais  en  toute  hâte  ;  je  traversais  le 
magasin  ;  votre  jolie  prétendue  était  au  comptoir; 
elle  tenait  son  ouvrage  d'une  main  ,  son  aigurHe 
de  l'autre ,  et  restait  dans  la  plus  stricte  immo- 
bilité!... En  passant,  je  l'ai  saluée  gracieusement , 
comme  je  salue  toujours  ,  elle  n'a  pas  fait  la  plus 
légère  attention  à  moi  !...  Alors  j'ai  cherché  quel 
objet  pouvait  ainsi  captiver  son  attention,  et  j'ai 
vu  bien  distinctement  qu'elle  était  dirigée  sur 
M.  Gustave,  qui  venait  de  descendre. 
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DESROSIERS. 

M.  Gustave  ! 

DESPRÉS. 

Oui ,  ce  petit  commis  champenois  ,  qui  se  mêle 
parfois  de  faire  le  goguenard  avec  nous  !  Je  ne  sais 
quel  mouvement,  ou  plutôt  quel  instinct  de  cu- 
riosité m'a  porte  à  pousser  plus  loin  mes  observa- 
tions. Sans  aucune  espèce  d'affectation  ,  je  me  suis 
mis  à  causer  politique  avec  deux  autres  jeunes 
gens  du  magasin,  et  cependant  je  ne  perdais  de 
vue  ni  M.  Gustave  ni  MJte  Georgette  !  Tout  en 
déployant  une  pièce  de  jaconnas,  le  jeune  homme 
jetait  des  regards  en  dessous  sur  la  jeune  per- 
sonne,  qui,  dès  qu'elle  s'en  apercevait,  repre- 
nait vivement  son  ouvrage  ,  tandis  qu'alors  le 
jeune  homme  ,  interrompant  le  sien  ,  avait  les 
yeux  comme  attachés  sur  la  jeune  fille  avec  une 
expression  plus  amoureuse  et  par  conséquent  plus 
niaise  qu'on  ne  peut  se  le  figurer!  Tout  à  eux- 
mêmes,  seuls  dans  l'univers  au  milieu  de  vingt 
personnes,  je  les  voyais  causer  des  yeux,  et  vous 
savez  que  le  langage  des  yeux  marche  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair!...  En  cinq  ou  six  secondes  ils 
ont  eu  cinq  ou  six  conversations...  des  conversa- 
tions suivies  !... 

DESROSIERS. 

En  vérité  !  Et  vous  en  concluez... 

DESPRÉS. 

J'en  conclus  qu'il  y  a  regrets...  sympathie.... 
amour  ! 

DESROSIERS. 

Oui,  il  y  a  amour!...  Et  quand  je  me  rappelle 
l'humeur  'de  M.  Gustave  .  la  tristesse  de  ma  fu- 
ture... mille  petites  circonstances...  Est-ce  que 
vous  lie  vous  étiez  pas  déjà  aperçu? 
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DESPRÉS. 

Pardonnez-moi;...  mais  comme  jusqu'ici  vous 
vouliez  épouser,....  j'avais  cru  inutile  et  même 
inconvenant...  de  vous  avertir...  Quand  on  est 
marie,  on  ne  doit  pas  savoir  — 

DESROSIERS. 

C'est  juste! Ce  petit  commis!  oser  élever 

ses  prétentions  jusqu'à  la  fille  de  son  patron.... 
et  se  faire  aimer...  de  préférence  à  moi!  Eh! 
mais!  j'oublie  que  cela  m'est  utile!  mon  ami, 
mon  cher  ami  Després,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 
Laissez-moi  seul,  je  vais  leur  parler  avec  feu, 
éloquence. 

DESPRÉS. 

Oui ,  avec  éloquence!...  en  avez- vous  ! 

DESROSIERS. 

J'en  avais  avant  mon  départ  pour  l'Amérique. 
J'étais  clerc  d'avoué  !  Si  dans  une  demi-heure 
vous  ne  me  retrouvez  pas  libre  et  dégagé  de  ma 
parole  !.., 

DESPRÉS. 

Justement  ,1a  marquise  d'Olmare  m'a  prié  de 
lui  louer  pour  demain  une  loge  au  théâtre  de  Ma- 
dame. Ce  n'est  pas  loin  ,  j'y  cours  ! 
desrosiers. 

Ah  !  vous  vous  chargez... 

DESPRÉS. 

Oui  ;  cela  m'arrive  souvent  !...  Je  paie  la  loge; 
on  me  rembourse  le  prix  ,  et  l'on  m'offre  un  cou- 
pon :  c'est  l'usage.  Il  faut  dire  au  jeune  Gustave 
■que  vous  voulez  lui  parler,  n'est-ce  pas?  Allons, 

du  courage quel  diable  !  vous  n'êtes  pas  fait 

pour  végéter 
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DESROSIERS. 

Non,  je  ne  suis  pas  fait  pour  végéter  au  milieu 
de  leur  laine  ,  de  leur  coton,  et  de  leurs  parens 
pharmaciens. 

després  ,  appelant, 

M.  Gustave  !  M.  Gustave  ! 

DESROSIERS. 

Je  vais  lui  parler.  =  .  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que 
je  lui  dirai  ;  mais  livrons-nous  à  nos  inspirations, 
et  ne  perdons  pas  la  tête. 

DESPRÉS. 

Du  sang-froid,  du  calme.  (  A  Gustave.  )  Jeune 

homme  ,  voilà  M.  Desrosiers  qui  voudrait  causer 

avec  vous.  (  A  Desrosiers.  )  Et  surtout  de  beaux 

mouvemens...  partant  de  l'ame...  si  vous  pouvez! 

(  IL  descend.  ) 

SCÈNE  IX. 
GUSTAVE,  DESROSIERS. 

GUSTAVE. 

Vous  voulez  causer  avec  moi,  monsieur? 

DESROSIERS. 

Oui,  jeuue  homme;  les  momens  nous  sont 
chers,  expliquons-nous  donc  clairement  et  avec 
franchise. 

GUSTAVE. 

Je  suis  prêt  à  vous  repondre,  monsieur.  (A  part.) 
Est-ce  qu'il  aurait  envie  de  me  chercher  que- 
relle ?  Je  le  voudrais. 

DESROSIERS. 

M.  Gustave,  croyez-vous  que  les  sentimens 
secrets  d'un  jeune  homme  sans  expérience  puis- 
sent échapper  à  ma  pénétration  ?  Le  croyez- vous? 


GUSTAVE. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  alliez  me  parler  clai- 
rement, et  je  ne  vous  comprends  pas. 

DESROSIERS. 

Vous  allez  me  comprendre...  Il  y  a  quinze 
jours ,  je  me  suis  présenté  dans  cette  maison  ;  j'ai 
demande  la  main  de  Mlle  Bertrand  ;  j'ai  été  agréé 
par  le  père,  parla  mère!.,  la  jeune  personne  elle- 
même  n'a  pas  dédaigné  mes  soins...  La  vanité  ne 
m'aveugle  pas  sur  mes  qualités,  et  j'avoue  que 
ma  fortune  a  pu  contribuer  à  me  rendre  un  parti 
convenable. 

GUSTAVE. 

C'est  fort  possible! 

DESROSIERS. 

Mlle  Georgette  est  charmante  !  Je  serais  heu- 
reux et  fier  de  devenir  son  époux:,  maisf  je  l'a- 
voue, je  gémirais  si  mon  bonheur  devait  faire  le 
malheur  d'un  rival.... 

GUSTAVE. 

Que  dites-vous,  monsieur?  (A  part.  )  Aurait- 
il  deviné  ? 

desrosiers  ,  à  part. 

Il  se  trouble.  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés. 
[Haut.  )  M.  Gustave,  j'adore  Georgette....  je  ne 
crois  pas  lui  être  désagréable...  On  va  publier  les 
bans...  La  corbeille  est  donnée...  On  doit  signer 
le  contrat  ce  soir...  Et  bien!  tel  que  vous  me 
voyez,  je  me  sens  capable  d'un  sacrifice...  bien 
cruel  sans  doute ,  mais  que  j'aurai  la  force  d'ac- 
complir,  si  l'honneur  me  le  commande,  et  si  mon 
union  doit  coûter  un  soupir,  un  regret,  à  celle 
dont  j'étais  digne  d'assurer  la  félicité  ! 
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GUSTAVE* 

Ah  !  monsieur,  que  j'étais  loin  de  m'attendre  ! 
(Bas.  )  Moi  qui  le  croyais  avide  ,  intéresse... 

DESROSIERS. 

Mon  jeune  ami ...  oui ,  mon  jeune  ami,  regar- 
dez-moi sans  aucune  crainte  !...  vous  aimez  Geor- 
gettc  ? 

GUSTAVE. 

Moi,  monsieur?  Eh  bien  oui ?  de  toutes  les  for- 
ces démon  aine!  Votre  confiance  encourage  la 
mienne,  et  voilà  déjà  que  j'éprouve  le  besoin  de 
vous  ouvrir  mon  cœur. 

DESROSIERS. 

Parlez,  parlez  !...  le  mien  a  besoin  de  vous  en- 
tendre. (  A  part.  )  Je  ne  m'en  tire  pas  trop  mal  !... 

GUSTAVE. 

Depuis  six  mois  que  je  suis  ici ,  je  n'ai  pu  voir 
Mile  Georgette  sans  l'aimer.  Je  ne  suis  pas  tout- 
à»fait  sans  fortune.  Mon  père  est  un  négociant 
de  Rheims,  qui  jouit  de  quelque  aisance!  Mais  je 
suis  si  jeune  qu'il  ne  songe  pas  encore  a  «l'éta- 
blir... Cependant  M.  et  madame  Bertrand  m'a- 
vaient pris  en  amitié'...  Je  me  flattais  que  dans 
deux  ans,  peut-être!.,  mais  vous  avez  paru...  et 
tout  a  changé  pour  moi!  Faut-il  vous  le  dire  ? 
dès  le  premier  moment,  je  vous  ai  vu  avec  une 
espèce  de  haine,  et  ton  t-à-Fh  cure  encore  j'aurais 
été  bien  aise  que  vous  mecherchassiez  querelle,., 
parce  que... 

DESROSIERS. 

Vraiment?  comme  vous  y  allez,  jeune  homme. 

GUSTAVE. 

Ah  monsienr!  je  ne  soupçonnais  pas  toute  la 
beauté,  Louté  l'élévation  dévote  ame... 
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DESROSIEIJS. 

Ni  moi  non  plus,  mon  cher  ;  mais  cela  m'est 
venu  comme  un  coup  de  foudre!...  Voyonsi... 
causons  comme  de  vieux  amis...  Vous  croyez-vous 
aimé  de  Georgette  ! 

GUSTAVE. 

Ah  monsieur!  jamais  je  n'ai  osé!  Mais  non, 
sans  doute!  je  ne  sais  pas  aimé,  puisqu'elle  vous 
épouse  ! 

DESROSIERS. 

Cela  ne  prouve  rien  !  on  aime  une  personne... 
on  en  épouse  une  autre... 

GUSTAVE. 

Eh!  monsieur,  par  quelles  qualités  aurais-je 
pu  mériter  son  affection  ?  Quelquefois  cependant 
j'ai  eu  l'orgueil  de  penser...  11  me  semblait  qu'elle 
aimait  à  se  trouver  avec  moi  ;  que  mon  caractère 
lui  plaisait  ;  que  je  la  faisais  rire  :  car  nous  étions 
fort  gais  avant  votre  arrivée. 

DESROSIERS. 

La  remarque  est  très  flatteuse  !  et  c'est  moi  qui 
suis  venu  causer  tant  d'inquiétudes...  Je  serais 
assez  cruel  pour  les  prolonger ,  pour  désunir  deux 
cœurs  formés  l'un  pour  l'autre?...  Non  ma  ré- 
solution est  prise....  et  dès  ce  moment  je  re- 
nonce.. . 

GUSTAVE. 

Quoi!  monsieur,  vous  pousseriez  la  générosité... 

DESROSIERS. 

Hélas  !  ne  vaut-il  pas  mieux  être  généreux  avant 
le  mariage,  que  jaloux  après  la  cérémonie?... 

GUSTAVE. 

Ah!  monsieur ,  vous  êtes  mon  bienfaiteur, 
mon  ange  tutcîaïrc  ' 
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DESROSIERS. 

Ce  bon  jeune  homme  !  il  m'embrasse  avec  une 
effusion  !  Oui!  je  suis  votre  ange  tutélaire  !  J'en- 
tends du  bruit  ;  on  monte  !  C'est  elle  !  Restez  , 
mon  ami,  restez...  et  laissez  faire  à  mon  zèle. 
(  A  part.  )  Décidément;  j'en  sortirai  avec  tous  les 
honneurs  d'un  beau  caractère  ! 

SCÈNE  X. 
GUSTAVE,  GEORGETTE,  DESROSIERS. 

georgette,  s e  plaçant  entre  eux  avec  inquiétude. 
Pardon,  messieurs;  mais  voyant  que  votre  en- 
tretien se  prolongeait...  je  ne  sais  pourquoi... 
C'est  un  enfantillage  de  ma  part...  mais  j'ai 
craint  !...  Depuis  quelque  temps..»  M.  Gustave  a 
l'humeur  si  querelleuse. ..  J'ai  cru  pouvoir  me  per* 
mettre...  On  a  besoin  de  vous  au  magazin,  M.  Gus- 
tave. 

DESROSIERS. 

Rassurez-vous ,  mademoiselle  ,  nous  sommes 
tous  les  deux  de  la  meilleure  intelligence!  Venez, 
mon  jeune  ami  ! 

GEORGETTE. 

Eh  bien  !  je  croyais  qu'ils  voulaient  se  battre  , 
et  les  voilà.... 

gustave  ,  passant  au  milieu. 

Ah  !  mademoiselle,  vous  voyez  l'homme  le  plus 
délicat ,  le  plus  généreux  !.. 

GEORGETTE. 

Vraiment!  je  suis  charmée  de  vous  entendre, 
vous,  M.  Gustave  ,  faire  l'éloge  de  l'homme  qu'on 
me  destine;  [à part.  )  je  ne  m'y  attendais  pas. 
desrosiers  ,  bas  à  Gustave. 

Elle  vous  aime  ;  il  n'y  a  pas  de  doute. 
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GEORGETTE. 

Et  quel  est  donc  ce  grand  acte  de  générosité  qui 
vous  jette  dans  l'admiration? 

GUSTAVE. 

Apprenez,  mademoiselle,  que  le  bon  M.  Des- 
rosiers est  prêt  à  renoncer  à  votre  main,  s'il  faut 
que  votre  union  avec  lui  vous  coûte  un  soupir, 
un  regret  !...  Voilà  ses  propres  paroles. 

GEORGETTE. 

Prêt  à  renoncer  à  moi  !...  Serait-ce  vrai ,  mon- 
sieur ? 

DESROSIERS. 

Mademoiselle,  si  les  circonstances  étaient  moins 
pressantes  ,  je  ne  me  permettrais  pas  de  vous  in- 
terroger avec  autant  de  franchise,  et  même  de 
brusquerie...  mais  vos  parens  sont  là;  nous  n'a- 
vons pas  un  moment  à  perdre.  N'est-il  pas  vrai , 
mademoiselle ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de 
vous  plaire  ? 

GEORGETTE. 

Eh  !  mais ,  monsieur ,  vous  me  plaisez  beau- 
coup en  ce  moment. 

DESROSIERS. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  serions  pas  heu- 
reux ensemble  ? 

GEORGETTE, 

Je  le  crains. 

DESROSIERS. 

Elle  est  charmante  !  Vous  l'entendez?  c'est 
vous  qu'elle  préfère. 

GEORGETTE. 

Comment  ?  lui  !  je  n'ai  pas  dit  cela. 
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DESROSIERS. 

Sachez,  mademoiselle,  que  cet  aimable  Gus- 
tave vous  aimait  en  silence  ;  qu'il  était  décidé  à 
faire  le  sacrifice  de  son  amour  si  vous  m'aviez 
préfère'  à  lui  Mais  heureusement,  c'est-à-dire 
malheureusement....   vous  ne  me  préférez  pas... 

GEORGETTE. 

Quoi  !  monsieur  ,  vous  consentiriez  ?... 

DESROSIERS. 

Oui,  mademoiselle,  je  serai  récompensé  de  ce 
douloureux  sacrifice  par  la  joie  que  je  vous  cause, 
par  votre  bonheur  ,  (  à  part.  )  et  par  mon  nouveau 
mariage!... 

GEORGETTE. 

J'entends  mon  père  î  je  me  sauve. 

DESROSIERS. 

Ne  vous  éloignez  pas...  Restez  dans  ce  salon... 
Moi,  je  me  charge  d'aplanir  toutes  les  difficultés. 

SCÈNE  XI. 
M.™  BERTRAND,  BERTRAND,  DESROSIERS. 

BERTRAND. 

Voilà  qui  est  fini,  grâce  à  Dieu!  Eh  bien!  mon 
cher  monsieur? 

des'rosiers. 

Ah!  mon  cher  M.  Bertrand!  ma  chère  M. me  Ber- 
trand ! 

BERTRAND. 

Qu'avez-vous  donc? 

DESROSIERS. 

Vous  êtes  un  homme....  capable,  Monsieur  Ber- 
trand; vous  êtes  un  excellent  père,  et,  comme  le 
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bonheur  de  votre  fille  n'en  sera  pas  moins  assuré  , 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  faire  comme  moi  un  ef- 
fort de  courage!... 

BERTRAND. 

Ah  mon  dieu  !  que  signifie  ce  ton  grave  et  impo- 
sant que  vous  prenez-la? 

DESROSIERS. 

Mon  ami,  c'est  sur  vous  que  jecompte  pour  faire 
entendre  raison  à  madame  Bertrand ,  dont  la 
vive  sensibilité....  [à  part,)  Je  ne  sais  comment 
m'y  prendre. 

MADAME  BERTRAND. 

Que  voulez-vous  dire  ,  mon  gendre  7 

DESROSIERS. 

Votre  gendre?  Ah!  c'est  un  titre  dont  j'aurais 
voulu  me  glorifier!  hélas  !  il  faut  y  renoncer  ! 

BERTRAND. 

Renoncer  ! 

DESRÔSIERS. 

Ne  me  croyez  aucun  motif  injurieux  ,  ni  à  vous 
ni  à  votre  famille!  mais  il  ne  m'est  que  trop 
prouvé  que  je  ne  suis  pas  aimé  de  l'intéressante 
Georgette. 

BERTRAND. 

Ah!  Il  faudra  bien  quelle  vous  aime! 

DESROSIERS. 

Écoutez-moi ,  mes  amis  ;  car  je  vois  qu'il  faut 
sur  le-champ  frapper  les  grands  coups!  Votre  fille 
n'a  pas  d'attachement  pour  moi  ;  mais,  par  un 
système  de  compensation  bien  entendu ,  elle  en  a 
pour  un  autre  ! 

MADAME    BERTRAND. 

Pour  un  autre!  et  ituel  est  donc?., 
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DESROSIERS. 

Votre  favori,  Madame  Bertrand;  ce  jeune 
homme  charmant,  qui  fait  tout  de  travers  depuis 
quelques  jours....  c'est  la  jalousie  qui  le  poussait 
hors  de  lui.  Mais  quand  vous  aurez  comble  ses 
vœux..,  quand  vous  aurez  consenti... 

BERTRAND. 

Jamais!...  Un  petit  commis...  sans  ëtat.... 

DESROSIERS. 

Ah  !  je  le  sais  ,  mais  avant  d'être  uni  à  vous  par 
les  liens  du  sang,  ne  l'est-il  pas  par  ceux  de  l'a- 
mitiéetdu  commerce?  Vous  devez  voir  en  lui  votre 
élève...  votre  associé...  votre  successeur!...  Venez, 
mon  cher  Gustave ,  venez  aimable  Geor  gette ,  ve- 
nez m'aider  à  fléchir.... 

SCÈNE  XIL 

GEORGETTE,   BERTRAND,  MADAME  BER- 
TRAND, DESPRÉS,  DESROSIERS,  GUSTAVE. 

DESPRÉS. 

Les  voilà!  J'ai  tout  appris....  tout  entendu....  Je 
vous  les  amène.  (Bas  à  Desrosiers.  )  Il  paraît  que 
l'affaire  marche  à  merveille. 

BERTRAND. 

Approchez, Medemoiselle.  Comment!  vous  avez 
eu  l'audace  de  déclarer  à  Monsieur  que  vous  ne 
l'aimiez  pas,  et  que  vous  aimiez  M.  Gustave? 

GEORGETTE. 

Je  n'ai  pas  dit  que  j'aimais  M.  Gustave. 

BERTRAND. 

Petite  hypocrite! 

MADAME    BERTRAND. 

Ali  Gustave!  comme   vous  m'avez  trompée  !.. 
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Voyez  maintenant,  quel  scandale!...  comme  on 
va  jaser  dans  le  quartier.  Le  notaire  averti;  nos 
trente-huit  parens  qui  vont  venir  ce  soir  !... 

DESROSIERS. 

Mais  réfléchissez  donc!...  Si  vous  voulez  être 
raisonnables  ,  il  y  aura  toujours  un  mariage  :  vos 
trente-huit  parens  ne  sauront  rien,  puisqu'ils  ne 
me  connaissent  pas;  il  n'y  aura  que  les  noms  du 
futur  à  changer  sur  le  contrat. 

BERTRAND. 

Point  du  tout;  il  faudra  aussi  changer  les  ar- 
ticles !  Je  n'irai  pas  faire  à  ce  jeune  homme  tous 
les  avantages  que  vous  aviez  exigés. 

GUSTAVE. 

Ah  Monsieur!  ne  suis- je  pas  trop  heureux,  si 
vous  daignez  ni'accorder  la  main  de  votre  fille? 

DESROSIERS. 

Allons,  madame  Bertrand  ,  cédez  à  nos  prières? 

DESPRÉS. 

Monsieur  et  madame  Bertrand  ,  car  il  est  temps 
enfin  que  je  prenne  aussi  la  parole  !  J'ai  admiré 
en  silence  les  nobles  procédés  de  mon  honorable 
ami.  Mais  rje  me  croirais  coupable  si  je  ne  m'ef- 
forçais pas  de  désarmer  votre  rigueur  !  Non  ,  vous 
ne  consommerez  pas  le  malheur  de  votre  fille  ! 

MADAME    BERTRAND. 

S'aviser  d'aimer  sans  m'en  prévenir  ! 

DESPRÉS. 

Ah!  Madame,  si  l'on  ne  devait  aimer  qu'avec 
l'autorisation  maternelle... 

BERTRAND. 

Voilà  ce  que  c'est  ?   Madame ,  de  l'avoir  fait 
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élever  dans  ce  fameux,  pensionnat  ou    elle,  a  prjf 
des  idées  et  des  sentimens  romanesques  ! 

GUSTAVE. 

Ah  croyez  î... 

MADAME    BERTRAND. 

Taissez-vous,  Monsieur,  et  descendez  au  ma- 
gasin. 

DESPRÉS. 

Nous  vous  laissons,  famille  estimable.  (Basa 
Desrosiers.  )  Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Mar- 
tigny  nous  attend.  (  Haut.  )  Mais  nous  revien- 
drons bientôt  jouir  du  tableau  de  votre  bonheur  ! 

DiSROSIERS. 

Oui,  nous  reviendrons,  famille  estimable,  jouir 
du  tableau.... 

BERTRAND. 

Ah  madame  Bertrand  ! 

MADAME    BERTRAND. 

Ah  monsieur  Bertrand  ! 

GEORGETTE. 

Mon  père! 

BERTRAND. 

Descendez,  Mademoiselle. 

(Ils  descendent.) 

DESPRÉS. 

Ne  perdons  pas  une  minute,  et  partons  vite 
pour  la  Ghaussée-d'Antin  !.... 

(  Ils  sortent  par  la  gauche.  ) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATIGNY  ;  DESPRÉS. 

martigny  ,   tenant  des  papiers   et  des  lettres 

ouvertes. 
Sauvons-nous,  mon  cher  Després,  sauvons- 
nous  !  J'ai  cru  que  je  ne  pourrais  pas  échapper  à 
l'armée  de  tapissiers  qui  envahit  tout  mes  appar- 
tenons !  Je  veux  me  réfugier  au  rez-de-chaussée... 
Je  trouve  la  réserve  de  Tortoui  qui  venait  d'y  éta- 
blir son  quartier  général.  Me  voilà  forcé  de  bat- 
tre en  retraite  dans  ce  salon  pour  signer  mon 
courrier. 

(  II  s'assied.  ) 

DESPRÉS. 

Ah  !  monsieur  Martigny ,  quel  luxe  !  quel  éclat  ! 
qu'elle  magnificence!  C'est  un  bal  qui  fera  époque!. 

MARTIGNY. 

Il  sera  beau  ,  n'est-ce  pas?  Tout  cet  hiver  ,  je 
n'entendais  vanter  que  les  fêtes  données  par  des 
banquiers  allemands  , hollandais...  par  des  ambas- 
sadeurs!.. J'ai  voulu  montrer  de  l'esprit  national  ! 
il  me  coûtera  un  peu  cher  ;  mais  c'est  de  l'argent 
bien  placé. 

DE5PRES. 

N'entre-t-il  pas  aussi  un  peu  d'amour?... 

MARTIGNY. 

D'amour  !  Que  voulez-vous  dire? 

DESPRÉS. 

Monsieur  Marti^nv  ,    vous   m'avez   permis   et 
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même  ordonné  de  vous  parler  toujours  avec  fran- 
chise. On  dit  dans  le  monde  que  vous  voulez  vous 
marier  ;  et  que  ,  pour  plaire  à  une  belle  dame  que 
l'on  ne  nomme  pas.... 

MARTIGNY. 

Ah  !  on  ne  la  nomme  pas  ? 

DESPRÉS. 

Non  ;  mais  vous  ne  pouvez  prendre  une  femme 
que  dans  la  finance  ou  dans  l'armée;  et  c'est,  sans 
cloute  ,  la  veuve  du  lieutenant  général.... 

MARTIGNY. 

Mon  cher  Després  ,  trêve  de  conjectures  !... 
c'est  mon  secret. 

DESPRÉS. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

MARTIGNY. 

Mais ,  à  propos  de  mariage  !  votre  M.  Desrosiers 
que  vous  venez  de  me  présenter,  me  parait  un 
parti  très  convenable  pour  ma  sœur  ,  sous  le  rap- 
port de  la  fortune....  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de 
lui  dans  nos  relations  de  correspondance  ,  et  tout 
à  l'heure... 

DESPRÉS. 

Vous  avez  dû  le  trouver  très-bien? 

MARTIGNY. 

Il  m'a  paru  un  peu  simple...  sans  usage... 

DESPRÉS. 

Il  arrive  du  nouveau  monde  !  Il  n'a  jamais  vu 
que  la  société  des  républiques  du  suai  mais  il 
fera  comme  elles  ;  il  se  formera  !  et  je  l'introduis 
à  trop  bonne  école.... 

MARTIGNY. 

Flatteur  !  mais  il  voulait  être  présenté  a  ma 
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sœur  avant  l'heure  bal;  c'est  un  empressement 
fort  naturel  !.... 

DESPRÉS. 

Je  vais  vous  l'amener.  Je  dois  aller  le  prendre 
ici  près  ,  (à  part.)  chez  le  carossier  où  il  est  aile 
commander  une  voiture.  La  fortune  lui  tourne  la 
tête ,  et  le  cabriolet  vient  d'être  répudié  comme 
la  demoiselle  de  la  rue  Saint-Denis. 

MARTIGNY. 

Eh  bien  !  nous  l'attendons.  J'ai  déjà  annoncé  sa 
visite  à  Jenny  !  Revenez  avec  lui ,  Després  ,  car 
j'ai  besoin  de  vous.  Vous  savez  que  je  vous  ai 
nommé  mon  grand  maître  des  cérémonies. 

DESPRÉS. 

Et  c'est  une  dignité  dont  je  sens  tout  le  prixï... 
Si  la  reine  du  bal  n'est  pas  enchantée  ,  ravie  ,  sé- 
duite !..."" 

MARTIGNY. 

Després ,  je  vous  ai  déjà  dit.... 

DESPRÉS. 

Je  me  tais —  je  respecte  ce  grand  mystère. 
[À part.)  C'est  quelque  fille  de  maréchal  de 
Fiance  !  il  faudra  bien  que  je  devine?  s'il  se  ma- 
rie sans  que  je  m'en  mêle ,  c'est  un  vol  qu'il  me 
fait. 

SCÈNE  IL 

MARTIGNY ,  seul. 
Original!  parasite!...  complaisant!...  mais  on 
se  moque  de  ces  gens  là ,  et  on  les  reçoit  !  on  s'en 
amuse  ,  et  l'on  s'en  sert  !  Il  y  a  des  momens  où  je 
trouve  tout  simple  que  les  rois  aient  des  flatteurs 
et  des  courtisans  !  (Se  Levant.)  Non  certainement, 
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je  ne  mettrai  pas  Després  dans  ma  confidence  :  je 
n'y  mettrai  personne '...  c'est  un  secret  que  la 
comtesse  de  Montfort  ignore  elle-même  !  Que  j'ai 
été  injuste  envers  elle  dans  ma  visite  d'hier! 
Parce  que  je  n'ose  pas  lui  déclarer  mon  amour , 
je  m'avise  de  lui  chercher  querelle  !  De  la  timi- 
dité!... moi!...  cela  me  fait  rire  !...  soyons  franc! 
c'est  plutôt  de  l'orgueil  !...  la  crainte  d'être  humi- 
lié par  un  refus  !  Sa  tante ,  cette  marquise  d'Ol- 
mare  est  si  vaine  !  souffrira-t-elle  que  sa  nièce 
épouse  un  banquier?  un  banquier  de  l'opposi- 
tion !  c'est  comme  une  tache  que  j'irais  faire  a 
leurs  armoiries  !  Cette  belle  comtesse  ,  elle  est  si 
coquette  !  Ah  !  il  faudra  bien  que  nous  signions 
notre  paix  pendant  le  bal  !... 

SCÈNE  III. 
MARTIGNY,  DELBOIS,  HENRY. 
henry  ,  annonçant. 
M.  le  vicomte  Delbois. 

MARTIGNY. 

Le  cousin  de  la  comtesse  ! 

DELBOIS. 

Bonjour  mon  cher  Martigny. 

MARTIGNY. 

Est-ce  que  vous  ne  viendriez  pas  au  bal  ! 

DELBOIS. 

Si  fait  ;  mais  je  voulais 

MARTIGNY. 

Henry ,  attendez  un  moment. 

(A  Delbois.) 
Je  suis  à  vous  ..trois  signatures  à  donner!... 
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vous   permettez...  (  Il  s'assied.  )  Rio   Janeiro } 
Turin ,  Lisbonne. 

delbois  ,  à  part. 

Je  suis  toujours  embarrassé  avec  lui  :  je  ne  sais 
comment  faire  cette  demande  !... 
martigny  ,  se  levant. 

Henry  !  on  portera  ces  lettres  aux  légations  de 
Sardaigne  et  de  Portugal.  Je  suis  assez  utile  à 
leur  gouvernement  pour  qu'ils  veuillent  bien  fa- 
liciter  et  accélérer  ma  correspondance. 

DELBOIS. 

Il  a  vraiment  l'air  de  traiter  d'égal  à  égal. 
[Henry  sort.) 

SCÈNE  IV. 
MARTIGNY,  DELBOIS. 

MARTIGNY. 

Pardon  ,  mon  cher  vicomte  !  que  je  suis  aise  de 
vous  voir....  car  hier,  à  ce  concert,  je  vous  ai  à 
peine  entrevu  ;  vous  étiez  si  occupé  !  ce  beau  duo 
de  Moïse  que  l'on  vous  a  redemandé  !... 

DELBOIS. 

Ah  !  mademoiselle  votre  sœur  Ta  chanté  avec 
tant  d'ame!  d'expression  !.. 

MARTIGNY. 

Et  vous  l'avez  fort  bien  secondée  !  vrai  ;  vous 
avez  un  beau  talent ,  pour  un  colonel.  Vous  allez 
enfin  me  dire  pourquoi  vous  êtes  mandé  à  Paris  ? 
Est-il  vrai  que  vous  êtes  menacé  de  perdre  votre 
régiment?  Je  n'ai  aucun  crédit  à  la  cour  ni  chez 
les  ministres,  et  je  ne  me  soucie  guère  d'en  avoir; 
mais  si  je  pouvais  être  utile  à  un  homme  que  j'es- 
time, je  serais  prêt  à  vaincre  mes  répugnances. 


(4*  ) 

DELBOIS. 

Vous  êtes  trop  bon!  mon  affaire  est  bien  simple.. 
3'assistais,  avec  mon  corps  d'officiers  ,  à  une  céré- 
monie :  une  discussion  de  préséance  s'est  élevée  ; 
j'ai  vivement  soutenu  mes  droits,  qui  même  ont 
été  appuyés  par  le  préfet  et  le  commandant  de  la 
division  ;  mais  des  gens  plus  puissans  qu'eux  ont 
écrit...  De  là  des  calomnies...  des  délations...  et  le 
ministre  m'a  ordonné  de  me  rendre  à  Paris! 

MARTIGNY. 

Quelles  intrigues!...  J'aurai  ce  soir  de  grands 
personnages...  car  ils  ne  nous  aiment  pas  et  vien- 
nent à  nos  fêtes.  Je  n'ai  point  besoin  de  vous  dire 
avec  quel  zèle  je  parlerai  de  vous  !  mais  pourquoi 
votre  père  n'userait-il  pas  de  son  crédit  ?...  un  pair 
de  France  ! 

DELBOIS. 

Vous  savez  qu'il  est  absent;  d'ailleurs,  mon  père 
a  ses  opinions...  et  moi,  j'ai  les  miennes  !...  Tenez, 
mon  cher  Martigny  ,  je  suis  humilié,  dégoûté!  Il 
existe  encore  beaucoup  de  gentilshommes,  fiers 
de  leur  naissance,  méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas 
noble,  qui  regrettent  un  temps  qui  ne  peut  plus 
revenir  !...  Grâce  au  ciel ,  je  ne  suis  pas  du  nom- 
bre ,  et  je  ne  m'abaisserai  pas  aux  démarches  in- 
convenantes qu'on  voudrait  m'imposer ....  J'ai 
gagné  mes  grades  en  servant  mon  pays;...  je  sers 
le  roi  en  maintenant  la  discipline  dans  le  corps 
qu'il  a  daigné  me  confier;...  je  suis  bien  décidé  à 
ne  rien  faire  de  plus  !  ils  m'ôteront  mon  régiment , 
ils  ne  m'ôteront  pas  ma  conscience  !...  Vous  êtes 
heureux,  vous!  vous  êtes  libre  ,  indépendant  ! 

MARTIGNY. 

Ah!  mon  cher  vicomte!  moi  aussi  je  sers  l'Etat. * 
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par  mon  industrie;  maison  me  croit  suffisamment 
récompensé  par  l'argent  que  je  gagne;  parce  que 
je  fais  fortune,  on  me  dédaigne  !...  Il  faut  avoir 
un  nom  historique  pour  être  appelé  aux  grandes 
places  !...  Il  est  vrai  que  nous  avons  des  financiers 
qui  sont  si  fiers  de  leur  crédit,  de  leurs  richesses  ; 
qui  se  regardent  comme  les  premiers  hommes  de 
l'Etat ,  et  croient  que  tout  doit  céder  à  l'influence 
de  leurs  portefeuilles!  Parce  qu'ils  font  des  em- 

Î>runts  ,  on  le^ir  donne  des  titres!  ils  écrasent  de 
eur  vanité  tout  ce  qui  les  entoure  ;  c'est  presque 
une  nouvelle  féodalité! 

delbois,  riant. 
Prenons  garde,  mon  cher  ;  c'est  moi  qui  accuse 
la  noblesse....  et  c'est  vous  qui  accusez  la  finance! 

MARTIGNY. 

C'est  vrai  ;  nous  n'avons  pas  d'esprit  de  corps. 

DELBOIS. 

On  dirait  que  je  suis  piqué  d'être  sans  fortune  ! 

MARTIGNY. 

Et  que  je  le  suis  d'être  sans  naissance. 

DELBOIS. 

Ah  !  mon  cher  ami  !  ces  riches  et  ces  nobles  qui 
se  heurtent  et  se  choquent  sans  cesse.... 

MARTIGNY. 

Oui;  je  sens,  en  vous  serrant  la  main,  qu'il 
existe  des  liens  qui  devraient  les  rapprocher  !.. 
la  raison  !... 

DELBOLS. 

L'intérêt  public... 

MARTIGNY. 

L'amitié  !...  quelquefois...  l'amour  !  (A  part.  ) 
J'ai  bien  envie  de  lui  parler  de  la  comtesse. 


(44) 

DELBOIS. 

L'amour!  (A  part,)  si  j'osais  lui  parler  de  sa 
sœur  !  je  ne  sais  ce  qui  me  retient.  (Haut.)  Oui, 
l'amitié  î  Croiriez- vous  pourtant  que  j'hésite  à 
vous  parler  d'une  affaire... 

MARTIGNY. 

Pourquoi  ? 

DELBOIS. 

C'est  que  c'est  une  affaire  d'argent;.,,  et  l'on 
est  toujours  embarrassé.... 

MARTIGNY. 

Avec  moi?  vous  vous  moquez!  expliquez-vous 
bien  vite  :  je  vous  en  prie. 

DELBOIS. 

Vous  me  mettez  à  mon  aise...  Vous  savez  que  j'ai 
des  goûts  simples,  et,  que  si  mon  grade  ne  m'o- 
bligeait pas  à  des  dépenses... 

MARTIGNY. 

Oui ,  on  dit  que  vous  faites  des  sacrifices  pour 
la  tenue  de  votre  régiment  qui  est  superbe  !  eh 
bien? 

DELBOIS. 

Ils  m'ont  fait  venir  à  Paris  et  cela  m'a  gêné  ! 
voici  des  inscriptions  sur  le  grand  livre...  j'aurais 
besoin  d'emprunter  huit  ou  dix  mille  francs... 

MARTIGNY. 

Je  suis  à  vos  ordres  :  mais  gardez  vos  inscrip- 
tions ;  je  ne  veux  point  de  nantissement,  point 
d'intérêts!  je  suis  trop  heureux  d'obliger  un  ami. 
Hé!  quelqu'un?  mais  non,  il  ne  faut  pas  qu'on 
sache, qu'on  soupçonne!...  Je  vais  moi-même  pren- 
dre la  somme  à  ma  caisse! 
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DELBOIS. 

On  n'est  pas  plus  généreux ,  plus  délicat  ! 

MARTIGNY. 

Attendez-moi.  Eh  mais ,  c'est  Jenny  ! 

SCÈNE  V. 
DELBOIS,  JENNY,  MARTIGNY. 

DELBOIS. 

Mademoiselle  ! 

MARTIGNY. 

Déjà  habillée  !  îfest-ce  pas  qu'elle  est  jolie?  Ma 
chère  amie,  j'ai  oublié  de  dire  à  ces  messieurs  des 
bureaux,  qu'ils  sont  invités  de  droit  à  mon  bal.  Tu 
ne  refuras  pas  de  tenir  compagnie  à  notre  cher  co- 
lonel :  je  reviens  dans  l'instant. 
jenny. 

J'y  consens  avec  grand  plaisir,  car  je  savais  que 
monsieur  était  ici,  et  c'est  pour  lui  que  je  venais... 

MARTIGNY. 

Comment,  pour  lui!  Ah!  j'y  suis!  encore  une 
consultation  bien  importante  ,  un  duo  italien? 

JENNY. 

Non,  monsieur.  Vous  avez  beau  plaisanter,  il 
ne  s'agit  pas  de  musique. 

DELBOIS. 

Quoi!  mademoiselle,  vous  n'auriez  pas  oublié?... 
(  Martigny.  )  la  veuve  d'un  ancien  brigadier  de 
mon  régiment  que  j'ai  pris  la  liberté  de  recom- 
mander à  mademoiselle  ! 

MARTIGNY. 

Allons  !  toujours  quelque  bienfait  caché  !  Elle 
n'en  fait  jamais  d'autres!  Vous  le  voyez,  mon  cher  : 
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elle  ne  fait  partie  d'aucune  association  de  bienfai- 
sance; vous  pouvez  lire  Y Almanah  royal,  les  jour- 
naux; elle  n'est  pas  brevetée  dame  de  charité! 
mais  elle  en  remplit  les  fonctions  avec  un  zèle... 

DELBOIS. 

Il  y  a  tant  de  titulaires  qui  n'exercent  pas  î 

martigny,  en  sortant. 
Bonne  Jenny! 

SCÈNE  VI. 
DELBOIS ,  JENNY. 

JENNT. 

Ce  n'est  pas  bien,  monsieur  Delbois  ;  à  quoi  bon 
aller  dire  à  mon  frère?... 

DELBOIS. 

Si  généreuse...  et  si  discrète...  si  modeste  ! 

JENNY. 

Oh  î  je  vous  en  veux  !  Il  ne  faut  pourtant  pas  que 
cette  malheureuse  famille  souffre  de  mon  humeur. 
Puisque  votre  pauvre  veuve  est  à  Paris  avec  ses 
cnfans  ,  dites-lui  de  venir  me  trouver. 

DELBOIS. 

Les  voilà  déjà  inscrits  au  rang  de  vos  pension- 
naires ! 

JENNY. 

Eh  bien?  avez-vous  de  bonnes  nouvelles  de  vo- 
tre affaire? 

DELBOIS. 

Eh  î  mademoiselle ,  que  n'importent  toutes  leurs 
tracasseries?  Je  devrais  même  m'en  féliciter,  puis- 
que me  voilà  ici.  Je  suis  si  touché  de  l'amitié  que 
votre  frère  me  témoigne  ! 
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JENNY. 

Oui ,  mon  frère  vous  aime  beaucoup  :  tout  le 
monde  vous  porte  l'intérêt  que  vous  méritez — 
Allons,  monsieur  Delbois,  du  courage!...  Eh!  mon 
Dieu!  chacun  a  ses  peines  dans  la  vie!.... 

DELBOIS. 

J'aime  à  penser  que  vous  n'en  connaissez  pas. 

JENNY. 

Vous  croyez  donc  mon  sort  bien  heureux?  Moi 
qui  aimerais  tant  une  vie  simple  et  tranquille  , 
obligée  de  présider  et  de  m'ennuyer  aux  fêtes  que 
donne  mon  frère;  forcée  d'aller,  bien  malgré  moi, 
briller  dans  ses  loges  à  tous  les  spectacles,  de  faire 
les  honneurs  de  ses  dîners  diplomatiques ,  où,  trop 
souvent,  je  suis  la  seule  femme,  et  ne  me  trouve 
entourée  que  de  députés  ,  de  banquiers  ,  d'étran- 
gers, d'agens-de-change,  de  pairs  de  France  ,  qui 
parlent  à  la  fois  de  la  Bourse,  de  la  politique  ,  du 
commerce,  de  l'équilibre  de  l'Europe,  choses  fort 
essentielles  sans  doute,  mais  auxquelles  j'ai  le 
malheur  de  ne  rien  comprendre  !  Et  les  concerts  ! 
les  soirées  littéraires  !  Entendre  des  élégies ,  des 
poèmes ,  des  tragédies  nouvelles  :  ce  n'est  pas  amu- 
sant! Encore  si  ces  messieurs  les  auteurs  se  conten- 
taient de  l'ennui  que  nous  fait  subir  leur  amour- 
propre!  Mais  non  :  après  la  lecture  il  leur  faut  des 
complimens  ,  des  éloges,  et  c'est  moi  qui  suis  char- 
gée déporter  la  parole.  Bien  souvent  je  n'en  pense 
pas  un  mot  ! 

DELBOIS. 

Oh!  vous  pouvez  les  admirer  en  tonte  assu- 
rance ;  je  parie  que  jamais  aucun  d'eux  ne  vous 
accusera  d'exagération  ! 
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JENNY. 

C'est  très  beau  d'être  riche...  et  pourtant  qui 
sait  à  quel  malheur  la  richesse  peut  entraîner  ? 
Mon  frère  a  beaucoup  d'amitié  pour  moi  ;  mais  il 
est  mon  aîné,  mon  tuteur....  Je  dois  lui  obéir  ,  et 
quand  il  me  parle  de  mariage... 

DELBOIS. 

Il  songe  à  vous  marier  ? 

JENNY. 

Sans  doute  :  n'est-ce  pas  naturel?  Ce  qui  ne  l'est 
pas ,  c'est  qu'il  m'amène  tous  les  jours  de  nou- 
veaux prétendans  à  ma  main  ;  et  que,  pour  me 
plaire  ,  il  n'exige  deux  que  de  la  fortuue.  Aussi , 
maintenant,  quand  mon  frère  me  présente  quel- 
qu'un et  me  dit  :  Il  est  riche  ;  vous  pouvez  être 
bien  sûr  que  je  le  prends  tout  de  suite  en  aver- 
sion ;  je  le  regarde  comme  un  mari. 

DELBOIS. 

Oui;  vous  épouserez  quelque  capitaliste ,  quel- 
que millionnaire. 

JENNY. 

Que  vous  devez  être  content  d'être  votre  maître  ! 

DELBOIS. 

Mon  maître  !  N'ai-je  pas  aussi  une  famille  qui 
voudra  commander  à  mon  cœur,  qui  me  cher- 
chera de  la  noblesse  comme  on  vous  cherche  de 
la  fortune?  Cette  noblesse,  ces  grades,  ces  hon- 
neurs, cette  pairie  qui  doit  me  revenir  un  jour, 
qu'en  ai-je  besoin?  Je  n'ai  pas  d'ambition  ;  je  vou- 
drais être  riche  !.... 

JENNY. 

Je  le  vois  bien  :  vous  épouserez  quelque  grande 
dame  du  faubourg  Saint-Germain  !  — 
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DELBOIS. 

Ah  !  mademoiselle  !  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  déjà 
choisie  celle  que  je  voudrais  voir  la  compagne  de 
toute  ma  vie?  Non,  ce  n'est  pas  son  rang  qui  m'a 
ébloui  !  en  elle  j'ai  été  séduit  par  l'assemblage  de 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  grâces.  Faut- 
il  donc  vous  la  dépeindre  ?  faut-il  vous  retracer 
son  air  noble  et  modeste,  ses  yeux  qui  expriment 
toute  la  pureté  de  son  ame ,  ce  son  de  voix  qui 
m'entraîne  et  m'impose  tour  à  tour ,  ce  sourire 
enchanteur  qui  semble  quelquefois  enhardir  et 
justifier  mes  espérances...  En  bien!  voilà  son 
portrait.  Dites-le  moi  :  ai-je  besoin  d'aller  au  fau- 
bourg Saint-Germain  pour  en  chercher  le  mo- 
dèle V 

SCÈNE  VIL 

DELBOIS,  MARTIGNY,  JENNY. 
martigny,  entrant. 
Moucher  vicomte  ,  j'agis  sans  façon  avec  vous  : 
je  viens  de  voir  Desprès  descendre   de  voiture 
avec  un  monsieur  ,  et  comme  il  s'agit... 

DELBOIS. 

Je  vous  laisse  !... 

MARTIGNY,  bas. 

Voilà  vos  dix  mille  francs  :  comptez. 

delbois,  de  même. 
Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  mon  billet. 

martigny  ,  de  même. 
A  votre  aise  :  demain.  [Haut.  )  Entre  nous ,  ce 
monsieur  c'est  un  parti  pour  ma  sœur. 

DELBOIS. 

Un  parti  pour  votre  sœur  ! 
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MARTIGNY. 

Un  des  premiers  négocians  de  Colombie  !  Vous 
sentez  bien  que  Jenny  ne  peut  épouser  qu'un 
homme  très-riche.  (Bas.  )  Comptez  donc  vos  bil- 
lets et  serrez-les. 

delbois  ,  à  part. 

Les  voilà  bien  ces  hommes  de  fortune  !  il  va 
sacrifier  sa  sœur  !  Je  suis  presque  tenté  de  lui 
rendre  son  argent.  (  Haut.  )  J'ai  peur  de  ne  venir 
qu'un  peu  tard  ce  soir. 

JENNY. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

DEL30IS. 

Je  viens  de  me  rappeler  un  rendez-vous. 

MARTIGNY. 

Vous  irez  à  votre  rendez-vous  et  vous  viendrez 
ensuite.  Songez  donc  que  vous  devez  donner  la 
main  à  la  comtesse  de  Montfort  ! 
jenny  ,  à  part. 
Mon  pauvre  frère!  il  ne  pense  qu'à  la  com- 
tesse...., et  ne  se  doute  pas  que  j'ai  pénétré  son 
secret. 

delbois,  à  part. 
Malheureux!  (Haut.)  Mademoiselle....  (A part.) 
Bien  certainement  je  ne  viendrai  pas  à  son  baJ. 

(Il  sort.) 
martigny,  le  reconduisant. 
A  tantôt ,  mon  cher  Delbois. 
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SCÈNE  VIII. 

DESROSIERS,  DESPRÉS,  MARTIGNY, 

JENNY. 

MARTIGNY. 

Allons,  ma  bonne  sœur,  ne  sois  pas  embarrassée 
comme  une  petite  fille  qui  sort  de  pension. 

JENNY. 

Il  paraît  que  c'est  une  présentation  dans  toutes 
les  formes. 

després,  entrant. 

Monsieur  Martigny ,  mon  ami  Desrosiers  s'em- 
presse de  profiter  de  la  permission  que  vous  avez 
daigné  lui  accorder.  Mademoiselle ,  c'est  mon 
ami  M.  Desrosiers  ,  arrivé  tout  récemment  de 
Colombie. 

MARTIGNY. 

Després  ressemble  à  un  introducteur  des  am- 
bassadeurs. 

DESROSIERS. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  moi  qui ,  trop  heu- 
reux de  l'accueil  que  m'a  fait  monsieur  votre  frère, 
ai  osé  solliciter  la  faveur  de  vous  offrir  mes  res- 
pectueux hommages. 

JENNY. 

Monsieur,  je  ne  puis  qu'être  flattée...  [A  part.) 
Quand  je  pense  que  c'est  tous  les  jours  à  recom- 
mencer,  et  que  ce  n'est  jamais  le  même  ! 

MARTIGNY,   à   Jeimjr. 

Eh  bien  !  comment  le  trouves-tu? 

JENNY. 

Mais  il  est  comme  tous  les  autres. 
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desrosiers  ,  bas  ;  à  Després. 

Ah  !  mon  ami,  je  la  trouve  bien  mieux  que  la 
petite  Georgette.  C'est  peut-être  parce  que  je  ne 
la  vois  qu'à  travers  sa  dot. 

després,  de  même. 

N'oubliez  pas  mes  instructions.  Nous  ne  som- 
mes plus  ici  chez  le  papa  Bertrand! 
desrosiers  ,  bas. 

Laissez  faire. ..  Je  vais  le  flatter  avec  une  adresse! 
(Haut  à  Jenny.  )  Monsieur  votre  frère  a  bien 
voulu  me  dire  qu'il  était  satisfait  des  relations 
qu'il  a  eues  avec  moi  ;  de  mon  côté ,  ces  relations 
m'ont  été  bien  avantageuses!. ..Le  nom  de  M.  Mar- 
tiguy  est  si  connu  dans  toutes  les  places  de  com- 
merce de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde,  qu'on 
s'empressait  de  m'ouvrir  toute  espèce  de  crédit 
quand  j'annonçais  que  j'avais  l'honneur  de  cor- 
respondre avec  lui...  Combien  je  me  félicite  en- 
core plus  de  ce  qu'il  veut  bien  me  recevoir  et  me 
permettre  de  faire  la  cour  à  son  aimable  sœur  !  Je 
m'explique  peut-être  avec  trop  de  sincérité;  je 
suis  un  voyageur,  un  marin,  un  sauvage  !...  Je 
ne  sais  point  cacher  ce  que  j'ai  dans  le  cœur;  mais, 
si  j'ai  peu  d'expérience  du  monde,  j'ai  une  bonne 
et  franche  loyauté. 

MÀRTIGNY. 

Ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 

DESPRÉS. 

Beaucoup  mieux,  sans  doute!  mais  son  peu 
d'usage  nfa  pas  détruit  son  tact,  son  jugement, 
son  esprit  observateur....  Mon  cher  Desrosiers, 
dites  donc  à  M.  Martigny  ce  que  vous  pensez  de 
la  situation  des  affaires  dans  les  nouvelles  répu- 
bliques.... 
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ienny,  à  part. 
Charmante  manière  de  me  faire  la  cour  ! 

DESPRES. 

Mon  ami  Desrosiers  a  là-dessus  des  idées  pro- 
fondes et  lumineuses  qui  m'ont  frappé.  Il  a  tout 
observé...  ;  il  s'est  mis  en  contact  avec  les  parti- 
culiers, les  gouvernemens.  Mademoiselle,  il  a  vu 
Bolivar  î... 

martigny  ,  bas  à  Desprès. 

Ah!  mon  cher  Després,  on  peut  être  un  très 
bon  mari  sans  avoir  vu  Bolivar;  (haut)  et,  d'ail- 
leurs, tous  ces  détails  n'amuseraient  pas  Jenny. 

DESROSIERS. 

Et  jene  vous  dirais  que  ce  que  vous  savez  mieux 
que  moi  ;  car  un  banquier  comme  vous,  monsieur 
Martigny  ,  embrasse  l'univers  d'un  coup  d'œil  ! 
De  votre  cabinet,  vous  voyez  ce  qui  échappe  sou  - 
venta  nous  autres  qui  voyageons!... 

MARTIGNY. 

C'est  assez  vrai...  Nous  saisissons  le  fort  et  le 
faible  des  nations  et  des  gouvernemens  !... 

DESROSIERS. 

En  vous  parlant  ainsi ,  j'offense  peut-être  votre 
modestie  ! 

MARTIGNY. 

Pas  du  tout  !... 

jenny  ,  à  part. 
Et  mon  frère  veut  que  je  serve  de  prix  à  toutes 
les  flatteries  qu'on  lui  adresse  ! 

desrosiers,  à  Després. 
Mon  ami ,  elle  est  charmante  !  Elle  vient  de  me 
regarder  d'une  manière!...  (Haut.)  Je  n'abu$erai 
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pas  de  votre  indulgence  pour  moi,  mademoiselle; 
je  me  retire  :  mais  vous  ne  devez  pas  douter  de 
l'empressement  que  je  mettrai  à  revenir  ce  soir. 

MARTIGNY. 

Mon  cher  monsieur ,  vous  serez  toujours  le  bien 
venu!...  Jenny,  je  vais  t'envoyer  ton  bouquet. 

DESPRÉS. 

Bon  frère ,  excellent  frère  !  Il  a  pour  sa  sœur 
toutes  les  petites  attentions  d'un  amant...  Mais 
bientôt  ce  sera  l'heureux  époux... 

desrosiers,  bas  à  Després. 

Ah  !...  quelle  idée!...  Je  pourrais  bien  par  an- 
ticipation !... 

MARTIGNY. 

Venez  clenc ,  Després!  vous  avez  encore  à  ins- 
pecter la  salle  de  bal! 

JENNY. 

J'espère  bien  que  M.  Després  m'aidera  à  fairéles 
honneurs. 

DESPRÉS. 

Fiez-vous  à  moi,  mademoiselle!  Grâce  à  mes 
soins  ,  vous  donnerez  la  fête  la  plus  brillante  ,  la 
plus  gaie!  Les  gendarmes  sont  déjà  à  l'entrée  de 
la  rue!  du  monde,  mais  pas  de  cohue!  Tous  les 
danseurs  seront  invités!  toutes  les  femmes  seront 
jolies....  sans  exception  !...  Il  y  aura  des  glaces 
pour  tout  le  monde!  Il  n'y  aura  pas  d'erreurs  à 
l'écarté!  Enfin,  un  bal  vraiment  extraordinaire  ! 

(Ils  sortent.) 

scène' IX. 

JENNY,  seule. 
Dès  qu'il  convient  à  mon  frère  ?  il  faut  qu'il 
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me  convienne!...  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'é- 
prouve déjà  une  répugnance!...  Ah!  je  crains 
d'en  deviner  trop  bien  la  cause  !...  Ce  M.  Delbois 
est  vraiment  bien  aimable!...  Mais  mon  frère  ne 
voudra  jamais!...  comme  si  l'on  ne  pouvait  pas 
être  gentilhomme  et  bon  mari  en  même  temps! 
Et  mon  frère  lui-même!...  comme  s'il  n'aimait 
pas  la  comtesse!  Oui,  mais  il  en  est  honteux  ,  et 
n'ose  le  dire  à  personne  ! 

SCÈNE  X. 

HENRY,  JENNY. 

HENRY. 

Mademoiselle,  une  jeune  personne,  accompa- 
gnée d'une  bonne,  demande  à  vous  parler;  elle  se 
nomme  Mademoiselle  Georgette  Bertrand. 

JENNY. 

Georgette  !  qu'elle  entre  bien  vite  !..  Du  moins, 
voici  quelqu'un  avec  qui  je  puis  épancher  mon 
cœur! 

SCÈNE  XL 
JENNY,  GEORGETTE. 

JENNY. 

Oh,  ma  bonne  petite  Georgette!  que  tu  es  ai- 
mable de  tenir  si  promptement  ta  promesse! 

GEORGETTE. 

Et  toi,  Jenny,  que  tu  es  bonne  de  m'avoir 
conservé  ton  amitié  !..  Si  tu  avais  eu  l'orgueil  de 
me  dédaigner ,  tu  m'aurais  fait  bien  du  chagrin  ! 

JENNY. 

De  l'orgueil?  et  pourquoi  donc?  Va,  ma  chère... 
j'en  vois  beaucoup  autour  de  moi  ;  c'est  peut-être 
pour  cela  que  j'ai  su  m'en  garantir  !  Veux- tu  res- 
ter au  bal  avec  nous?... 
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GEORGETTE. 

Ah  oui!  vous  avez  un  grand  bal?  te  voilà  déjà 
toute  parée  ! 

JENNY. 

J'arrangerai  ta  toilette...  je  ferai  prévenir  chez 
toi!...  Reste,  je  t'en  prie  !  tu  retrouveras  Amélie, 
la  comtesse  de  Montfort. 

GEORGETTE. 

Je  ne  le  puis  pas!.,  on  m'attend!..  J'accours 
seulement  pour  t'annoncer  un  grand  bonheur 
qui  m'arrive. 

JENNY. 

Quel  bonheur  ? 

GEORGETTE. 

Je  me  marie,  ma  chère!  J'épouse  un  jeune  homme 
bien  intéressant ,  qui  m'aime,  que  j'aime  aussi  ! 
M.  Gustave  ,  le  premier  commis  de  la  maison. 
Oh!  ce  n'est  pas  sans  peine...  Mon  père  et  ma  mère 
étaient  bien  en  colère  !  Ils  voulaient  me  marier 
à  un  autre;  mais  tout  s'est  arrangé,  et  j'ai  obtenu 
de  maman  et  de  Gustave  la  permission  de  venir 
te  donner  cette  bonne  nouvelle!.. 

JENNY. 

Comme  tu  es  contente  ,  chère  Georgette  !  ton 
bonheur  sera  une  consolation  pour  moi. 

GEORGETTE. 

Est-ce  que  tu  aurais  du  chagrin  ? 

JENNY. 

Moi  aussi ,  on  veut  me  marier  ! 

GEORGETTE. 

Et  tu  n'âimcs  pas  celui  qu'on  te  propose  ? 
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JENNY. 

Comment  l'aimerais-je?...  je  viens  de  le  voir 
pour  la  première  fois  !  et  déjà  mon  frère... 

GEORGETTE. 

Ces  parens  sont  tous  les  mêmes  !  Ils  nous  cher- 
chent des  maris,  comme  si  cela  ne  nous  regardait 
pas  ! 

JENNY. 

Je  suis  riche,  donc  il  faut  que  j'épouse  un 
homme  riche...  Belle  conséquence  !  Malheureu- 
ses que  nous  sommes  d'être  nées  dans  l'opulence!. 
On  nous  donne  une  brillante  éducation  ;  on  nous 
inspire  des  sentimens  nobles,  élevés,  délicats: 
on  nous  met  entre  les  mains  des  livres  où  il  n'est 
question  que  du  bonheur  qui  résulte  en  ménage 
de  la  convenance  des  goûts,...  du  caractère;... 
on  nous  mène  au  spectacle  pour  y  voir  des  pièces 
qui  ,  toutes  ,  finissent  par  des  mariages  entre  jeu- 
nes gens  sur  lesquels  on  a  appelé  notre  intérêt, 
parce  que  leur  amour  était  contrarié  par  des 
parens  déraisonnables  !...  Eh  bien  !  lorsqu'il  s'a- 
git de  nous  marier  à  notre  tour,  nos  parens  ne  se 
laissent  guider  dans  leur  choix  que  par  la  for- 
tune ,  l'ambition  ;  et  ils  se  conduisent  comme  les 
tuteurs  de  comédie  qu'ils  ont  eux-mêmes  trouvés 
ridicules  et  extravagans!... 

GEORGETTE. 

Dis-moi  donc  ?...  ce  prétendu  est-il  laid  ?  est-ce 
un  vieux? 

JENNY. 

Non  ;  c'est  un  homme  jeune  !  peut-être  même 
ne  me  déplairait-il  pas  s'il  ne  voulait  pas  m'épou- 
ser...  et  si... 


(58) 

GEORGETTE. 
Si?.. 

JENNY. 

Ah  !  Georgette  ! 

GEORGETTE. 

J'y  suis  !...  Je  parie  que  tu  as  aussi  un  M.Gus- 
tave ? 

JENNY. 

Il  y  a  une  autre  personne  qui ,  depuis  quelque 
temps,  a  paru  faire  attention  à  moi,...  et  je  ta- 
voue  que  je  me  sentais  flattée  de  ses  prévenances!.. 
Malheureusement,  je  suis  plus  riche  que  lui! 
C'est  le  vicomte  Delbois. 

GEORGETTE. 

Un  vicomte  !...  Tu  serais  vicomtesse  ! 

JENNY. 

Il  est  bien!...  il  a  l'air  distingué!  Mais  mon 
frère  aime  mieux  son  M.  Desrosiers. 

GEORGETTE. 

Comment  dis-tu? M.  Desrosiers? 

JENNY. 

Oui. 

GEORGETTE. 

Un  négociant  ? 

JENNY. 

Qui  arrive  d'Amérique. 

GEORGETTE. 

Cestlui!...  C'est  le  mien!...  Ah!  ma  chère! 
que  je  suis  contente  !...  que  je  t'embrasse  !  Ne 
crains  rien,  va  !.. 

JENNY. 

Je  ne  comprends  pas  ?... 
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GEORGETTE. 

C'est  l'homme  le  plus  délicat ,  le  plus  géné- 
reux !  Il  a  été  un  peu  prompt  à  s'adresser  à  une 
autre  ;  mais  c'est  égal  !  C'est  lui  qui  devait  m'é- 
pouser  !...  mais  il  a  découvert,  je  ne  sais  comment, 
l'amour  de  Gustave  et  le  mien;  alors,  non  con- 
tent de  renoncer  à  moi,  il  a  employé  tons  ses 
efforts  pour  décider  mes  parens  à  me  donner  à 
Gustave!...  11  leur  a  parlé  avec  une  chaleur! 
Oh  !  je  lui  ai  bien  des  obligations  !...  Mais  sa  dé- 
licatesse ne  se  démentira  pas  avec  toi  !  Tu  n'as 
qu'à  lui  déclarer  que  tu  en  aimes  un  autre...  Oh 
mon  Dieu!...  sur-le-champ... 
jejoy. 

Moi...  oser  lui  avouer... 

GEORGETTE. 

Non    pas  positivement!...    Cela  ne  se  dit  pas 
mais  cela  se  fait  comprendre!  Il  devinera  !...  Pour 
nous,  il  a  compris  tout  de  suite  !  Il  a  l'âme  si  no- 
ble,   si  élevée  !...  il   est  capable  des  plus  grands 
sacrifices  !... 

JENNY. 

Tu  croirais  ? 

GEORGETTE. 

J'en  suis  sûre  ! 

SCÈNE  XII. 

JENNY,  GEORGETTE,  HENRY  et  un  domestique 
apportant  une  corbeille  de  fleurs  cjuil  pose  sur- 
table. 

HENRY. 

Voilà  des  fleurs    qu'on  apporte  de  la  part  de 
M.  Desrosiers. 
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JENNY. 

Des  fleurs  ! 

HENRY. 

M.  Desrosiers  fait  demander  à  mademoiselle  si 
elle  veut  le  recevoir  un  moment  ? 
jenny. 
M'envoyer  des  fleurs  !  c'est  bien  sans  façon  ! 

GEORGETTE. 

Cela  n'empêche  pas  de  le  recevoir  ;  tu  vas  lui 
parler. 

JENNY. 

Je  n'ose...  Dites  qu'il  peut  entrer. 

GEORGETTE. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  me  rencontre  avec  toi  ! 

JENNY. 

Passe  par  le  petit  salon  ! 

GEORGETTE. 

Adieu!  je  cours  rejoindre  Gustave!  Allons, 
ma  chère,  du  courage!...  Tu  en  avais  plus  que 
moi  à  la  pension  ;  c'est  toi  qui  faisais  toujours  les 
réclamations  à  la  maîtresse  !  Adieu  !  je  serai  bien 
contente  de  te  voir  vicomtesse  ! 

(  Elle  soj*t.  ) 

SCÈNE  XIII. 

JENNY,  DESROSIERS. 

JENNY. 

Je  ne  sais  comment  lui  avouer...  et  à  moins  qu'il 
ne  m'offre  lui-même  l'occasion  ï...  Le  voici...  je 
tremble. 

DESROSIERS. 

Mademoiselle,  vous  avez  la  bonté... 
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JBXN.Y. 

Monsieur.,  j'ai  des  remerciemensà  vous  faire!., 
vous  êtes  d'une  galanterie  .. 

DESROSIERS* 

Bien  naturelle!...  M.  Martigny  m'a  autorise  à 
vous  faire  demander  la  faveur  d'être  admis. 

JENNY. 

Du  moment  que  c'est  mon  frère  qui  désire  que 
je  vous  reçoive  !  (  A  part.  )  Il  a  l'air  d'un  galant 
nomme.  Je  crois  que  je  ferais  bien  de  suivre  le 
conseil  de  Georgette... 

desrosiers  ,  à  part. 

C'est  qu'elle  est  vraiment  fort  bien  ,  les  cinq 
cent  mille  francs  à  part.  (Haut.)  Mademoiselle, 
puis-je  me  flatter...  M.  votre  frère  vous  aurait-il 
dit....  vous  aurait-il  laissé  entendre. 

JENNT. 

Oui,  monsieur,  je  sais  dans  quelle  intention... 
dans  quel  espoir,  vous  avez  cherche  à  être  reçu 
chez  lui. 

DESROSIERS. 

Je  serais  bien  flatte,  mademoiselle,  si  l'aveu  du 
frère  était  un  doux  acheminement  à  celui  de  la 
sœur!  . .. 

JENNY. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  étiez  un  homme 
généreux.... 

DESROSIERS. 

Quoi  !  vous  auriez  eu  la  bonté  de  vous  infor- 
mer!.... 

JEXXY. 

Que  tous  aviez  des  sentimens  distingués,  une 
ame  noble ,  élevée?.... 
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desrosiers,  à  part. 
Quels  éloges?  [Haut.)  Je  n'ai  aucun  mérite,  ma- 
demoiselle !  peut-être  ,  en  effet ,  du  côté  de  l'ame, 
suis-je  assez  bien  partagé. 

JENNY. 

Eh  bien  !  monsieur,  permettez -moi  de  faire  un 
appel  à  cette  générosité  dont  vous  faites  gloire  ! 
après  tout ,  ce  n'est  pas  un  grand  sacrifice  que  je 
vous  demanderai.  Il  est  impossible  que  vous  m'ai- 
miez beaucoup  ! 

DESROSIERS. 

De  grâce ,  mademoiselle ,  rendez-vous  plus  de 
justice!  Votre  vue  seule  a  suffi  pour  faire  naître... 

JENNY. 

Cessez  ce  langage  romanesque.  Sans  me  con- 
naître vous  avez  commencé  par  vous  adresser  à 
mon  frère...  Je  ne  vous  en  veux  pas...  c'est  la  rè- 
gle!... La  personne  que  l'on  marie  doit  toujours 
être  la  dernière  consultée!  De  plus,  vous  êtes  riche; 
je  le  suis  aussi  :  jusque-là,  tout  est  fort  bien!  Mais, 
monsieur,  la  fortune  ne  suffit  pas  en  ménage  ! 

DESROSIERS. 

Eh!  mademoiselle,  songez  donc  à  tous  les  au- 
tres rapports  qui  existent  entre  nous  ! 

JENNY. 

Quels  rapports?  ils  ne  m'ont  pas  frappée! 

DESROSIERS. 

Moi,  je  les  ai  saisis  du  premier  coup  d'œil.  Ah  ! 
mademoiselle  ,  combien  je  serais  heureux  avec 
vous  ! 

JENNY. 

Vous,  soit!  mais  moi?...  (A  part.)  Il  ne  m'en- 
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tend  pas!...  (Haut.)  Mais  si  j'invoquais  votre  dé- 
licatesse ?  Si  je  vous  disais  que  déjà  mon  cœur... 

DESROSIERS. 

Se  pourrait-il  !...  Elle  aussi  !...  C'est  donc  un 
fait  exprès  !...  J'ai  du  malheur  !...  Ah  !  mademoi- 
selle 5  quel  coup  vous  m'avez  porté  !  Mais  ,  non... 
non  ,  je  me  rassure...  c'est  une  épreuve  que  vous 
voulez  tenter  sur  mon  cœur...  (A  part.)  Je  n'irai 
pas  abandonner  laChaussée-d  Antin  comme  la  rue 
Saint-Denis  !... 

SCÈNE  XIV. 

JENNY,  MARTIGNY,  DESROSIERS. 
jenny,  à  part. 
Le  vilain  homme  ! 

DESROSIERS. 

Ah!  monsieur...  vous  me  trouverez  peut-être 
indiscret!./.  En  votre  absence,  je  me  suis  permis 
de  parler  à  mademoiselle  du  grand  projet... 

MARTIGNY. 

En  effet ,  c'est  aller  un  peu  vite  ! 

DESROSIERS. 

Mademoiselle  m'a  répondu  avec  une  réserve... 

jenny  ,  à  part. 
Il  me  semble  que  je  n'y  ai  mis  que  trop  de  fran- 
chise f 

MARTIGNY. 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Desro- 
siers !  Puisque  vos  prétentions  à  la  main  de  ma 
sœur  ne  sont  plus  un  mystère ,  vous  me  permet- 
trez, tandis  que  nous  sommes  encore  seuls,  de  vous 
demander  à  vous  même  quelques  renseignemens 
sur  vous  ?   sur  votre  famille.  Je  n'attache  aucun 
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prix  au  hasard  de  la  naissance  ;  mais  cependant.., 

DESROSIERS. 

Votre  demande  est  toute  naturelle  ,  et  j'ose 
même  dire  encourageante  pour  moi.  Ma  mère  , 
mademoiselle  d'Apremont ,  était  d'une  bonne  ori- 
gine :  famille  de  finance  !  Par  suite  des  malheurs 
publics,  mes  parens  se  sont  trouvés  dispersés.  Fils 
unique,  sans  fortune,  je  n'ai  eu  de  ressources 
que  dans  mes  travaux  et  mes  spéculations!  J'ai 
une  cousine  veuve  d'un  ancien  magistrat  ;  je  suis 
neveu  de  M.  Dorneville  ,  riche  manufacturier  de 
LyonJ... 

MARTIGNT. 

Monsieur  Dorneville  ,  dites-vous  ?  de  Lyon  ? 

DESROSIERS. 

Un  homme  très-considéré  !...  c'est  mon  oncle  ! 

MARTIGNT. 

Je  l'ai  beaucoup  connu  !...  il  était  venu  s'établir 
à  Paris  ;  mais  voilà  deux  mois  que  nous  l'avons 
perdu  ! 

DESROSIERS. 

Il  est  mort  !  mon  oncle  !  Ah  !  Monsieur  ,  quand 
j'ai  débarqué  au  Havre  ,  je  me  suis  empressé  de 
lui  écrire..  Je  me  plaignais  de  n'avoir  pas  de  ré- 
ponse ;  j'étais  loin  de  prévoir. 

MARTIGNT. 

Je  suis  désolé  de  vous  avoir  appris  si  brusque- 
ment... 

DESROSIERS. 

Mon  pauvre  oncle  î  eh  mais  !  vraiment  !  son  fils, 
mon  cousin  Charles ,  fait  un  bel  héritage  !  mon 
oncle  a  dû  laisser  une  grande  fortune  ! 
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MARTIGNY. 

Fortune  superbe  !  mais  ignorez-vous  que  M. 
3orneville  avait  perdu  son  fils?  un  malheureux 
luel  !  Il  y  a  deux  ans. 

DESROSIERS. 

Ah  !  grand  Dieu  !  j'apprends  la  mort  de  tous  les 
miens  ! 

JENNY. 

Pauvre  homme  !  il  me  fait  de  la  peine  ! 

MARTIGNY. 

Je  conçois  tout  ce  que  votre  position  a  de  pé- 
lible  ! 

DESROSIERS. 

Mais  attendez  donc!...  mon  cousin  Charles  n'a- 
vait ni  frère  ni  sœur  !  mon  oncle  n'avait  pas  d'au- 
;re  neveu  que  moi. 

MARTIGNY. 

Par  conséquent,  c'est  vous  qui  hériteriez  !... 

DESROSIERS. 

Cela  me  paraît  assez  vraisemblable! 

MARTIGNY. 

Si  l'héritage  est  à  vous,  vous  devez  faire  les  dé- 
marches nécessaires  pour  le  recueillir!... 

DESROSIERS. 

C'est  vrai!  je  suis  dans  un  trouble!...  Expa- 
triez-vous donc  !  à  votre  retour  ,  vous  vous  trou- 
vez seul  sur  la  terre!  sans  parens,  et  avec  une 
fortune!...  Il  faut  que  j'écrive  sur-le-champ  à 
Lyon, 
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MARTIGNY. 

Mais ,  je  vous  le  repète ,  c'est  à  Paris  que  M. 
Dorneville  est  mort  î 

DESROSIERS. 

à  Paris  ? 

MARTIGNY. 

Les  affaires  de  la  succession  sont  entre  les  mains 
de  M.  Fontaine  ,  notaire  ,  ici  près  ,  rue  de  Pro- 
vence. 

DESROSIERS. 

Ici  près  !  pardon  ,  monsieur  ;  pardon  mademoi- 
selle ;  j'ai  là  sur  le  cœur  comme  un  poids  !  une 
mort  !  deux  morts  !  un  si  bel  héritage  !...  j'éprouve 
une  douleur!...  Ah!...  j'en  mourrai...  par  la 
suite  !...  Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  fait  de  tes- 
tament ? 

MARTIGNY. 

Il  faut  aller  tout  de  suite  chez  M.  Fontaine! 
vous  ne  devez  pas  négliger  vos  intérêts.  (  Bas  à 
Jenny)  Ma  chère,  s'il  hérite ,  tu  seras  une  des 
femmes  les  plus  riches  de  la  capitale  ! 

JENNY. 

Eh!  mon  frère,  n'ai-je  pas  assez  de  fortune? 

SCÈNE  XV. 
JENNY,  MARTIGNY,  DESPRÉS,  DESROSIERS. 

DESPRÉS. 

Eh  bien  ,  monsieur  Martigny  !  le  monde  com- 
mence à  arriver  ! 

DESROSIERS. 

Ah  !  mon  ami  Després  ,  si  vous  saviez  ! 

DESPRÉS. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 
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MARTIGNY. 

Vous  avez  connu  M.  Dorneville  ? 

DESPRÉS. 

Un  brave  homme  ;  j'y  dînais  tous  les  mer- 
credis. 

DESROSIERS. 

C'était  mon  oncle ,  mon  ami.  Me  voilà  million- 
naire ! 

DESPRÉS. 

Pauvre  ami ,  millionnaire  ! 

DESROSIERS. 

Monsieur  Martigny  ,  mademoiselle  ,  vous  excu- 
serez le  trouble,  le  désordre!  Quand  il  vous  ar- 
rive tout  à  coup  un  grand  bonheur!...  je  veux 
dire...  un  grand  malheur  !... 

MARTIGNY. 

Eh!  mais,  on  dirait  qu'il  est  enchanté  d'avoir 
perdu  ses  parens  ! 

DESROSIERS  ,    bctS. 

Mon  cher  Després  ,  il  me  vient  des  idées  !  la  for- 
tune, l'ambition  ,  vous  comprenez... 
després  ,  à  part. 
Est-ce  qu'il  voudrait  encore  changer  de  femme? 

DESROSIERS. 

Monsieur  Martigny,  les  convenances,  la  décence, 
l'état  de  mon  cœur,ne  me  permettent  pas  de  rester 
au  bal! 

JENNY. 

C'est  trop  juste,  monsieur. 

DESROSIERS. 

Je  serai  peut-être  obligé  de  partir,  de  m'éloi- 
gner!...  C'est  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur 
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Martigny,  que  la  fortune  de  mon  oncle  et  celle  de 
mon  cousin  par  sa  mère,  sont  considérables!... 
immenses  !... 

MARTIGNY. 

Pardonnez-moi ,  je  le  sais.  Faites  vos  voyages  , 
Monsieur  ;  personne  ne  vous  arrête  ! 

JENNY. 

Bon!  l'amour  -propre  de  mon  frère  est  pique. 
Ah!  voilà  M.  Delbois. 

SCÈNE  XVI. 

JENNY,  DELBOIS,  MARTIGNY,  DESROSIERS, 

DESPRÉS. 

MARTIGNY. 

C'est  vous ,  mon  cher  !...  vous  ne  deviez  venir 
que  fort  tard  ? 

DELBOIS. 

J'ai  remis  mon  rendez-vous. 

JENNY. 

C'est  bien  aimable. 

delbois  ,  bas. 
Voici  une  reconnaissance  de  dix  mille  francs; 
voyez  si  elle  vous  convient. 

martigny,  sans  la  lire . 
Sans  doute  !...  Est-ce  que  vous  êtes  venu  seul? 

delbois. 
Oui....  mais  la  voiture  de  la  marquise d'Olmare 
suivait  la  mienne. 

martigny. 
Je  cours  la  recevoir.  (  A  part.  )  La  comtesse  est 
avec  elle!...  (Haut.)  Monsieur  Desrosiers,  vous 
permettez  ! 

(Il  sort.) 
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DESROSIERS. 

Ah  !  sans  cloute  ! 

delbois  ,  à  Jenny. 
Desrosiers  î  c'est  là  ce  monsieur  qui.... 

JENNY. 

Tout  est  rompu!  Venez,  monsieur  Delbois,  don- 
nez-moi la  main. 

DELBOIS. 

J'ose  espérer  la  première  contredanse? 

JENNY. 

Oui!...  nous  serons  ensemble!...  ce  sera  comme 
si  nous  faisions  de  la  musique  !... 

DELBOIS. 

Ce  sera  bien  mieux!  nous  pourrons  causer!... 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

DESROSIERS  ,  DESPRÉS.  Ils  ont  causé  pendant 
la  fin  de  la  scène  précédente. 

DESROSIERS. 

Oui,  mon  ami,  mon  parti  est  pris;  et  je  vois 
déjà  se  réaliser  tous  mes  rêves  d'ambition! 

DESPRÉS. 

Eh  bien!  mettons-nous  de  nouveau  en  campa- 
gne! Aussi  bien,  il  n'y  a  pas  de  noblesse  qui  ré- 
siste à  un  million!...  et  puisque  la  comtesse  de 
Montfort  est  veuve... 

DESROSIERS. 

Ah!...  comtesse  de  Montfort!... 

DESPRÉS. 

Puisqu'une  charge  à  la  cour  est  promise  à  son 
nouvel  époux  ! 
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DESROSIERS. 

Oui...  j'aurai  une  charge  à  la  cour,  gentilhomme 
ordinaire  ! 

DESPRÉS. 

Lcuyerî...  maître -d'hôtel!... 

DESROSIERS. 

Maître-d'hôtel!  tout  ce  qu'on  voudra  !  mon  cher 
Després  ,  mon  avenir  est  entre  vos  mains. 

DESPRÉS. 

Ce  soir,  ici,  pendant  le  bal ,  je  vais  causer  avec 
la  marquise -d'Olmare ,  avec  sa  nièce  elle-même, 
et  demain....  demain  matin... 

DESROSIERS. 

Demain  matin? 

DESPRÉS. 

Je  vous  trouverai  au  café  Desmares ,  faubourg 
Saint-Germain. 

DESROSIERS. 

Café  Desmares  ,  faubourg  Saint-Germain  ! 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  ma  tante  ,  parce  que  nous  logeons  ensem- 
ble ,  nous  ne  sommes  pas  forcées  d'aller  ensemble 
r  ux  mêmes  bals  !... 
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LA    MARQUISE. 

Comment  n'étiez-vous  pas  chez  le  banquier 
Martigny  ?  vous ,  la  comtesse  de  Montfort  ;  vous 
qui  avez  les  idées  du  siècle,  qui  partagez  les  prin- 
cipes et  les  opinions  de  tout  ce  monde-là!... 

LA    COMTESSE. 

Comment  y  étiez-vous,  ma  tante?  vous,  la 
marquise  d'Olmare ,  qui  regardez  en  pitié  ces 
parvenus  ,  ces  enrichis  de  la  Chaussée-d'Antin? 

LA    MARQUISE. 

J'y  ai  été ,  parce  que  tout  Paris  devait  y  être  ; 
et ,  après  tout,  nous  sommes  de  Paris.  D'ailleurs, 
on  ne  peut  rien  me  reprocher,  j'y  suis  venue 
avec  le  vieux  duc. 

LA    COMTESSE. 

Et  ce  bal  était  sans  doute  magnifique? 

LA    MARQUISE. 

Un  luxe  éblouissant.  Je  ne  sais  pas  où  ils  pren- 
nent tout  leur  argent  !  Ces  femmes  de  finance 
avaient  des  toilettes  du  meilleur  goût...  c'était 
scandaleux  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  le  maître  de  la  maison?  je  le  vois  faisant  les 
honneurs  avec  ostentation...  jouant  le  rôle  d'un 
grand  seigneur...  aussi  fier  qu'un  ancien  duc  et 
pair. 

LA   MARQUISE. 

Je  l'ai  à  peine  aperçu  ;  ce  n'est  pas  pour  lui  que 
j'allais  chez  lui. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  avoue  que  je  le  trouve  si  vain ,  si  im- 
portant, si  dédaigneux,  même  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  une  fortune  égale  à  la  sienne  l  {A  part.)  Quand 
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je  pense  à  notre  discussion  d'avant  hier!  (Haut.) 
Voilà  le  motif  qui,  indépendamment  d'une  forte 
migraine  ,  m'a  empêché  d'aller  à  son  bal. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  vu  sa  sœur,  mademoiselle  Jenny  !...  tantôt 
d'une  gaîté  folle,  tantôt... 

LA    COMTESSE. 

Ah!  ne  dites  pas  de  mal  de  Jenny;  c'est  mon 
amie  :  elle  est  encore  douce  et  bonne,  comme  elle 
l'était  en  pension!  son  seul  tort  est  d'avoir  un 
frère  si  détestable. 

LA    MARQUISE. 

Elle  s'est  presque  affichée  en  dansant  avec  notre 
cousin  le  vicomte. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  quel  mal? 

LA    MARQUISE. 

Si  c'est  ainsi  que  le  petit  colonel  compte  assou- 
pir son  affaire!  toujours  fourré  à  la  Chaussée- 
d'Antin  !  J'ai  tort  de  le  protéger,  car  il  paraît 
qu'il  s'est  très  mal  conduit;  mais  on  se  doit  à  sa  fa- 
mille ,  et  j'arrangerai  cela  avec  le  bon  vieux  duc, 
qui  fait  tout  ce  que  je  veux.  Maintenant,  parlons 
d'une  autre  affaire;  car  je  voulais  causer  avec 
vous  de  bonne  heure  ;  mais  j'ai  eu  trente  sollici- 
teurs ,  vingt  marchands  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres. Ce  petit  commis  de  la  rue  Saint  Denis  ,  qui 
m'a  apporté  des  étoffes  et  qui  m'a  fait  bavarder!... 
J'aiencoretrentecoursesàfairedansla  matinée,  et 
je  ne  veux  pas  manquer  la  grande  revue.  Voyons, 
ma  nièce;  vous  savez  que  toute  la  famille,  et 
moi  surtout,  nous  tenons  beaucoup  à  vous  voir 
remariée. 
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LA    COMTESSE. 

Encore  me  parler  de  mariage! 

LA    MARQUISE. 

Oui,  ma  nièce;  écoutez-moi.  J'ai  obtenu  des 
places  pour  tous  nosparens...  ce  sont  de  très  bons 
commencemens  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  11  faut 
que  mou  frère  ,  le  maître  des  requêtes  ,  devienne 
conseiller  d'Etat  ;  que  son  fils,  le  substitut,  de- 
vienne avocat  -  général  ;  que  le  chevalier  soit 
nommé  receveur;  que  le  grand  vicaire  soit  nommé 
évêque!...  Il  faut  une  lieutenance  à  Ferdinand, 
et  un  mari  à  sa  sœur!  Pour  que  tout  le  monde 
soit  casé,  j'ai  du  crédit,  c'est  très  bien!...  mais, 
si  nous  trouvions  une  belle  fortune,  tout  n'en  irait 
que  mieux  et  beaucoup  plus  vite!  Je  ne  vois  qu'un 
moyen,  c'est  que  vous  fassiez  un  riche  mariage, 
que  vous  épousiez  un  million,  deux  millions  !... 
Avec  ses  grands  biens,  votre  mari  pourrait  nous 
aider,  nous  cautionner,  nous  doter;  cela  ne  l'em- 
pêcherait pas  de  continuer  ses  spéculations  et  de 
s'enrichir  encore....  nous  ne  voudrions  lui  faire 
aucun  tort,  à  ce  cher  homme  !.... 

LA    COMTESSE. 

Comment,  ma  tante  ;  avant  tout,  vous  ne  son- 
geriez pas  à  la  naissance? 

LA    MA.RQUISE. 

Puisque  maintenant  on  n'y  tient  plus!  Je  vous 
avais  trouvé  le  comte  de  Mont  fort  ;  il  a  tout 
mangé  et  il  est  mort!...  que  voulez-vous  faire 
d'un  homme  comme  celui-là!  Hier,  au  bal,  on 
m'a  parlé  d'un  parti. 

LA    COMTESSE. 

Déjà? 
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LA   MARQUISE. 

Un  monsieur  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien! 
un  industriel!  extérieur  aimable,  de  l'esprit,  une 
fortune  colossale  acquise  à  Colombie...  en  Asie... 
en  Afrique!...  je  ne  sais  pas  où  c'est!...  Cette  for- 
tune vient  d'être  doublée  par  un  héritage!...  Il  ne 
lui  manque  plus  que  d'être  gentilhomme  !...  mais 
vous  savez  que  le  vieux  duc  tient  en  réserve  une 
belle  place  pour  celui  que  vous  épouserez  ;..  et , 
avec  le  temps  ,  nous  y  joindrons  un  titre!... 

LA    COMTESSE. 

Ainsi,  ma  tante,  c'est  un  inconnu.... 

LA    MARQUISE. 

Un  inconnu  qui  peut  assurer  l'avenir  de  tous 
les  vôtres!...  Si  vous  l'épousez,  vous  ferez  con- 
naissance!... et  quand  même  il  ne  vous  plairait 
pas  ,  eh  bien  !  vous  n'aimerez  pas  votre  mari , 
mais  vous  aimerez  votre  famille!  On  vous  parle 
raison...  vous  ne  l'entendez  pas.  Mais  il  se  fait  bien 
attendre?... 

LA    COMTESSE. 

Qui?  ce  monsieur?... 

LA    MARQUISE. 

Eh  non  !  c'est  Després  qui  me  Fa  recommandé, 
qui  est  son  ami. 

LA    COMTESSE. 

Ainsi,  ma  tante ,  qui  chargez-vous  de  me  quê- 
ter un  mari?  M.  Després....  un  homme.... 

LA    MARQUISE. 

Ma  chère,  n'en  dites  pas  de  mal;  il  pense 
bien  !... 

LA    COMTESSE. 

Il  pense  selon  les  gens  devant  qui  il  pense  ;  ses 
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opinions  voyagentet  changent  comme  lui  de  quar- 
tier en  quartier.  Jenny  me  l'a  dit  cent  fois  ;  chez 
M.  Martigny,  il  est  tout  autre  que  chez  vous. 

LA    MARQUISE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  créatures!  Il  m'est  tout 
dévoué,  il  raconte  le  bien  que  je  fais,  il  me  trouve 
des  pauvres,  il  fait  valoir  mes  fonds;  enfin  il 
m'est  fort  utile  !... 

SCÈNE  IL 
DESPRÉS,  LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

un  domestique,  annonçant. 
M.  Després. 

LA  MARQUISE. 

Arrivez  donc,  Després;  je  n'aime  pas  à  perdre 
mon  temps  ,  et  je  tiens  à  ce  qu'on  soit  exact. 

DESPRES. 

Veuillez  recevoir  mes  excuses,  madame  la  Mar- 
quise. J'ai  Thonneur  de  présenter  mes  hommages 
à  madame  la  comtesse....  Voici  la  loge  que  ma- 
dame la  marquise  m'a  chargé  de  louer...  vis-à-vis 
celle  de  la  princesse. 

LA  MARQUISE. 

Bien  ;  elle  me  verra,  et  cela  peut  servir  dans 
l'occasion.  Merci,  Després.  Tenez,  j'avais  prépa- 
ré... (E lie  lui  donne  un  papier  enveloppant  de  V ar- 
gent et  un  coupon.)  Mais  vous  viendrez  avec  nous. 
Voici  un  coupon. 

DESPRÉS. 

Madame  la  marquise  me  fait  trop  d'honneur. 
(  A  part,  mettant  le  coupon  dans  sa  poche.  )  J'en 
étais  sûr.  [Haut.)  J'ai  fait  aussi  les  autres  commis- 
sions dont  Madame  la  marquise  m'avait  chargé.  J'ai 
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parlé  pour  vos  protégés  :  on  m'a  promis  deux  voix 
a  l'Académie,  et  deux  lits  aux  incurables.  Ma- 
dame la  marquise  n'est  pas  restée  long-temps  au 
bal?... 

LA  MARQUISE. 

Non  ;  le  duc  était  souffrant. 

DESPRÉS. 

Moi ,  je  tombais  de  lassitude  en  rentrant  ce  ma- 
tin. Malgré  ses  prétentions  ,  ce  cher  M.  Martigny 
ne  s'entend  pas  beaucoup  à  recevoir  une  grande 
société;  il  m'avait  prié  de  l'aider,  et  je  suis  accablé 
de  fatigue.  Cela  ne  s'est  pas  mal  passé.  11  y  a  bien 
eu  un  peu  de  cohue,  tous  les  appartemens  ont  été 
encombrés,  tout  le  monde  n'a  pas  soupe  , il  y  a  eu 
des  Cachemires  perdus;  deux  joueurs,  trop  heu- 
reux, ont  été  pris  sur  le  fait  et  priés  poliment  de 
sortir!  Mais  quand  la  foule  a  été  éclaircie,  de 
quatre  à  cinq  heures  du  matin,  la  soirée  a  été  char- 
mante!.... 11  y  manquait  cependant  un  de  ses  plus 
beaux  ornemens  ;  nous  avons  tous  regretté  ma- 
dame la  comtesse  de  Montfort. 

LA  MARQUISE. 

Ma  nièce  a  été  retenue  par  une  migraine;  mais 
elle  va  très  bien  aujourd'hui.  Je  lui  ai  parlé  de 
votre  ami. 

LA  COMTESSE. 

Ma  tante! 

LA  MARQUISE. 

Laissez-moi  faire  ,  ma  nièce  ,  et  songez  que  nous 
ne  nous  engageons  à  rien;  mais  il  faut  voir. Com- 
ment le  nommez-vous  donc  ,  ce  monsieur? 

DESPRÉS. 

M.  Desrosiers. 

LA  MARQUISE. 

Le  nom  n'est  pas  mal. 
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DESPRÉS. 

Je  laisse  décote  son  immense  fortune;  ce  n'est, 
rien  pour  vous,  mesdames —  Je  ne  veux  vanter 
que  ses  rares  qualités  :  en  m'adressant  à  madame 
la  comtesse  de  Montfort ,  je  parle  à  une  femme  qui 
sait  apprécier  les  sentimens  nobles,  les  belles  ac- 
tions. J'ai  été  témoin  de  plusieurs  traits  de  mon 
ami  Desrosiers...  Il  en  est  un  surtout. 

LA  MARQUISE. 

Racontez-nous  cela  bien  vite. 

LA  COMTESSE. 

Oui  :  quel  est  donc  ce  beau  trait  de  votre  ami? 

DESPRÉS. 

Pressé  par  nos  instances,  il  était  sur  le  point 
d'épouser  une  jeune  personne  fort  intéressante  : 
il  apprend  qu'elle  est  aimée  par  un  jeune  homme 
sans  fortune...  Eh  bien!  mesdames,  M.  Desro- 
siers, mon  ami  Desrosiers  ne  prend  point  de  repos 
qu'il  n'ait  fléchi  les  pareils  et  obtenu  leur  consen- 
tement à  l'union  de  son  rival  et  de  celle  qui  lui 
était  destinée.  Je  ne  sais  pas  même  s'il  n'a  pas  fait 
secrètement  quelques  avances  au  jeune  homme; 
il  ne  me  l'a  pas  dit ,  mais  il  en  est  bien  capable. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien!  ma  nièce,  qu'en  dites-vous? 

LA   COMTESSE. 

C'est  se  conduire  en  galant  homme. 

DESPRÉS. 

Depuis  cette  généreuse  rupture,  nous  lui  avons 
proposé  d'autres  partis,  un,  entre  autres,  de  cinq 
cent  mille  francs...  lia  tout  refusé  avec  obstina- 
tion. Enfin  ,  hier,  en  apprenant  qu'un  héritage 
venait  de  doubler  sa  fortune,  il  s'est  écrié  :  Peut- 
être  serai- je  moins  indigne  d'elle! 
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LA   MARQUISE. 

Il  a  dit  cela  ! 

DESPRÉS. 

Il  l'a  dit! 

LA  COMTESSE. 

Comme  c'est  touchant! 

DESPRÉS. 

C'est  alors  qu'il  m'a  prié  de  profiter  du  bal  pour 
parler  avec  discrétion  à  madame  la  marquise  :  ma 
discrétion,  à  moi,  c'est  de  la  franchise,  et  je  n'ai 
pas  hésité  à  lui  servir  d'interprète.  Vous  sentez 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  présenter  au  bal  dans 
un  moment  consacré  à  sa  douleur  et  à  sa  visite 
chez  le  notaire!  d'ailleurs  ,  il  ne  pense  pas  tout- 
à-fait  comme  le  banquier  Martigny;  il  a  des  opi- 
nions pures,  des  mœurs,  de  la  moralité  ;  c'est  un 
homme  de  notre  bord  !. . . 

LA  MARQUISE. 

Un  homme  de  notre  bord!  Amenez-nous  votre 
ami! 

LA  COMTESSE. 

Un  moment,  ma  tante. 

DESPRÉS. 

11  est4à  ! 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  il  est  là  ? 

DESPRÉS. 

Il  m'a  conduit  jusqu'à  votre  porte  dans  sonlan- 
daw,  où  il  m'attend. 

LA  MARQUISE. 

Allez  vite  le  chercher  :  ma  nièce  et  moi  nous 
sommes  impatientes  de  le  voir. 
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LA    COMTESSE. 

Moi ,  ma  tante? 

LA  MARQUISE. 

Oui,  vous!  Allez  donc,  mon  cher  Després 7 

després,  sortant. 
Puisque  madame  la  marquise  l'ordonne... 

SCÈNE  III. 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  matante,  sans  les  égards  que  je  vous 
lois... 

LA  MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  le  recevez,  c'est  moi  !... 
Jn  homme  sensible,  généreux,  qui  a  de  la  mora- 
ité,  qui  est  de  notre  bord...  ,  qui  est  million- 
naire!... D'ailleurs  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
ela  n'engage  à  rien. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  bien  certainement. 

LA   MARQUISE. 

Je  les  entends  :  au  moins  ne  le  recevez  pas  mal. 

SCÈNE  IV. 

DESPRÉS  ,  DESROSIERS  ,  LA  MARQUISE  , 
LA  COMTESSE. 

DESPRÉS. 

Mesdames ,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mon 
ami  Desrosiers.  (  Bas  à  Desrosiers»  )  L'air  modeste 
et  sentimental. 

LA    MARQUISE. 

Il  est  fort  bien. 
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DESROSIERS. 

C'est  dans  une  circonstance  fort  pénible  poui 
moi,  Mesdames,  que  j'ai  l'honneur  de  paraîtr< 
devant  vous. 

LA    MARQUISE. 

Ce  crêpe  lui  donne  un  air  de  distinction  qui  lu 
sied  à  merveille! 

desrosiers,  bas  à  Després. 
Ah!  mon  ami ,  qu'elle  est  belle  !  On  voit  toui 
de  suite  que  c'est  une  comtesse  ! 
després  ,  à  part. 
Taisez-vous  donc.  (  Haut.  )  M.  Desrosiers  s'es 
mis  en  deuil,  quoiqu'il  y  ait  déjà  plusieurs  mois.. 
Mais  quandil  y  aurait  dix  ans...  Du  moment  qu'oi 
hérite... 

la  marquise. 
C'est  d'étiquette!.... 

la  comtesse,  à  part. 
Le  pauvre  homme  a  l'air  bien  gauche  et  biei 
emprunté.  Au  fait,  je  ne  peux  pas  lui  en  vou 
loir. 

LA    MARQUISE. 

Vous  chérissiez  beaucoup  votre  oncle,  mon 
sieur  ? 

DESROSIERS. 

Il  avait  aidé  ma  mère  à  soigner  mon  éducation 
c'est  à  lui  et  à  cette  respectable  mère  que  je  doi 
les  bons  sentimens  qui  m'ont  guidé  dans  toute  m; 
carrière. 

després  ,  bas  à  Desrosiers. 
Bien  ,  très  bien  !  Continuez  sur  ce  ton-là. 

desrosiers  ,  de  même. 
Oh  !  je  sais  être  hypocrite  tout  comme  un  autre 
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(  Haut.  )  Ma  mère  était  lille  d'un  très  bon  gentil- 
homme du  Dauphiné,  une  D'Âpremont. 

LA    Ê 

D'Apremont!  excellente  famille! 

DBtaosi] 
Famille  de  robe  ! 

la  m 
Il  me  sembla  « j n<*  jVu  ai  entendu  parler  au 
vieux  duc.  Voui  voyez,  ma  m-   «...  il  eal  ué,  ce 
monsieur  ! 

Je  De  lui  contesta  pas  m  uaUiancc  '  ma  tante!.. 
je  ne  lui  conteste  rien. 

Forcé  de  s'expatrier  par  suite  d 
M.  Desrosiers  a  parcouru  V  Amérique  méi  idi 

mais  sans  adopter  les  principes   qui    viennent   de 

la  bouleverser.  [A part)  Je  n'irai  pas  lui  dire 
qu'il  a  vu  Bolivar  ! 

LA    MARQUISE. 

Tout  ce  que  vient  de  nous  apprendre  M.  Des- 
prés  ,  monsieur  ,  ne  peut  que  vous  assurer  des 
droits  à  notre  amitié. 

LA    COMTESSE. 

A  notre  estime. 

DESROSIERS. 

Que  vous  a-t-il  donc  appris? 

DESPRÉS. 

Oh  !  j'ai  tout  dit  :  votre  conduite  généreuse  en- 
vers cette  jeune  personne  qu'on  voulait  vous  faire 
épouser. 
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DESROSIERS. 

Cétait  un  devoir. 

LA   MARQUISE. 

Oui  ,  mais  aller  jusqu'à  aider  de  votre  bourse 
le  jeune  homme  qui  était  votre  rival  ! 

DESROSIERS. 

Moi ,  j'ai  aide  ? 

DESPRES. 

Vous  voudriez  en  vain  le  cacher...  Je  l'ai  dit. 
Soutiendrez-vous  cjue  vous  ne  lui  avez  pas  fait 
cadeau  de  la  corbeille  ? 

DESROSIERS. 

Tous  les  sacrifices  que  j'ai  faits  ne  m'ont  pas 
beaucoup  coûté.  Je  craignais  de  n'avoir  pas  ren- 
contré la  femme  qui  convient  à  mon  cœur.  Je  suis 
trop  ambitieux,  sans  doute;  mais  si  ma  fortune 
pouvait  faire  oublier  mon  peu  de  mérite  ,  et  sur- 
tout mon  peu  de  naissance 

LA    COMTESSE  ,    bas. 

Eh  bien  !  ma  tante,  est-ce  qu'il  voudrait  déjà 
se  déclarer  ? 

LA    MARQUISE. 

Després,  je  vous  remercie  de  nous  avoir  fait 
connaître  M.  Desrosiers...  Ah!  mon  Dieu  !  Il  est 
déjà  tard  et  je  devrais  être  au  château  !  Le  duc 
qui  ne  m'a  pas  envoyé  sa  voiture  !... 

DESPRÉS. 

M.  Desrosiers  a  la  sienne ,  et  si  Mrae  la  mar- 
quise daignait  le  permettre...  Nous  n'avons  que  le 
pont  à  traverser.... 

DESROSIERS. 

Je  serais  trop  flatté... 
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LA.    MARQUISE. 

Allons!  vous  me  jeterez  en  passant.  Amélie, 
j'ai  donne'  rendez-vous  au  petit  vicomte...  Dites- 
lui  de  m'attendre...  je  vais  revenir  le  prendre. 
Quel  métier  que  celui  de  la  cour  î  Si  l'on  perd  un 
moment  !..  Je  ne  pourrai  pas  aller  ce  matin  à  mon 
bureau  de  charité  ! 

després  ,  a  part. 

Je  le  crois  bien  !  elle  a  tant  perdu  hier  à  l'é- 
carté. 

(  Ils  sortent,  ) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  seule. 
Ce  Després  connaît  toute  la  terre  !..  Eh  bien  ! 
voilà  pourtant  un  riche  qui  ne  regarde  pas  une 
grande  dot  comme  la  chose  la  plus  indispensable 
dans  un  mariage...  Tandis  que  le  frère  de  Jennyï.. 
M'accuser  de  coquetterie!  Coquette!  Ces  messieurs 
croient  avoir  tout  dit  quand  ils  ont  prononcé  ce 
mot-là  !..  C'est  l'excuse  banale  de  tous  leurs  torts 
envers  nous..  Elle  est  coquette  !  comme  si  nous 
n'étions  pas  quelquefois  forcées  de  l'être  !...  S'est - 
il  seulement  aperçu  que  je  n'étais  pas  au  bal  ! 
Ah  !  oui  ;  malgré  cette  espèce  de  qui-vive  sur 
lequel  nous  sommes  l'un  et  l'autre  ,  j'ai  bien  lu 
dans  son  ame..  Mais  pourquoi  ne  parle-t-il  pas? 

SCÈNE  VI. 
LA  COMTESSE ,  MARTIGNY. 

un  domestique  ,  annonçant. 
M.  Martigny. 

LA    COMTESSE. 

J'étais  sûre  qu'il  viendrait  ce  matin.  Faites  en- 
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trer  :  allons,  je  veux  être  bonne,  douce,  aimable, 
et  si  nous  nous  querellons  ,  s'il  ne  s'explique  pas, 
qu'au  moins  il  n'y  ait  pas  de  ma  faute  !... 

MARTIGNY. 

J'accours,  fort  inquiet  de  votre  santé,  madame; 
je  craignais  même  de  n'être  pas  reçu. 

LA    COMTESSE. 

Mais  je  me  porte  à  merveille  ! 

MARTIGNY. 

Oserai-je ,  alors,  demander  pourquoi  Mme  la 
comtesse  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  venir  à  mon 
bal? 

LA  COMTESSE. 

J'avais  tant  à  me  plaindre  de  vous  ! 

MARTIGNY. 

J'ai  eu  tort,  sans  doute  ;  mais  auriez-vous  dû 
pousser  si  loin  la  vengeance? 

LA  COMTESSE. 

Si  ce  n'avait  été  qu'un  caprice  pour  vous  faire 
remarquer  mon  absence? 

MARTIGNY. 

Un  caprice!  moi  je  n'y  ai  vu  qu'un  dédain  qui 
m'a  blessé...  affligé  surtout.  Madame  la  marquise 
n'a  pas  été  si  fier e...  ou  si  capricieuse!... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ma  tante  va  partout. 

MARTIGNY. 

Partout!  le  mot  est  aimable!  Au  fait ,  je  dois 
supporter  avec  respect  toutes  vos  épigrammes;  et 
la  sœur  et  le  frère  doivent  se  féliciter  de  ce  que 
madame  la  comtesse  veut  bien  descendre  de  son 
rang  et  nous  honorer  de  son  amitié...  de  sa  pro- 
tection. 
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LA    COMTESSE. 

Allez-vous  recommencer  vos  sorties  contre  la 
oblesseVCes  hommes  de  finance  sont  bien  in- 
upportables  avec  leur  orgueil  ! 

MARTIGNY. 

Vous  m'en  faites  apercevoir.  Adieu  ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Restez  donc ,  et  écoutez-moi.  A  quoi  bon  nous 
tiquer  toujours  de  la  sorte  ?  Vous  connaissez  ma 
cianière  de  voir  sur  ce  que  vous  appelez  mon  rang; 
ciais  vous  m'attaquez  ,  il  faut  bien  que  je  me  dép- 
ende. Oui ,  sans  doute,  il  y  a  quelques  ridicules 
liez  les  femmes  titrées!...  Mais  je  ne  vois  pas 
>ourquoi  ,  parce  qu'on    est  banquier    et    qu'on 

beaucoup  d'argent,  on  se  croirait  autorise  à  se 
nontrer  fier  et  hautain?  Dans  les  prétentions 
les  nobles,  dans  les  prétentions  des  riches ,  je 
'ois  des  deux  parts,  sottise  et  vanité!  Mais  te- 
iez  ,  baissons  cela.  Ma  tante  m'a  fait  une  pro- 
position ce  matin.  Vous  n'ignorez  pas  que  ma 
•amille  me  tourmente  pour  que  je  me  remarie  ;  il 
îst  même  question  d'une  place  à  la  cour  pour  celui 
rue  je  choisirais!... 

MARTIGNY. 

Je  le  sais...  Et  comme  d'ailleurs  vous  êtes  belle, 
aimable,  douée  de  mille  qualités...  Ah!  je  suis 
bien  sincère  en  vous  parlant  de  la  sorte...  il  est 
impossible  qu'il  ne  se  présente  pas  des  concur- 
rens  !  ■* 

LA    COMTESSE. 

Vous  croyez  ! 

MARTIGNY. 

Vraiment!  une  place  à  la  cour  !  Enfin  ,  c'est  uu 
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parti  que  madame  la  marquise  vous  a  proposé?... 
sans  doute  quelque  grand  seigneur? 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  c'est  un  homme  riche,  assez  bizarre;  il 
ne  croit  pas  que  tout  le  mérite  soit  dans  l'opulence. 
Je  l'ai  vu. 

MARTIGNY. 

Vous  l'avez  vu  ? 

LA   COMTESSE. 

Tout  à  l'heure.  11  s'est  exprimé  sur  la  noblesse 
avec  respect ,  avec  déférence. 

MARTIGNY. 

Eh  bien,  madame,  qui  vous  arrête?  il  faut  épou- 
ser ce  monsieur!... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien,  monsieur?  (A part.)  Je  voulais  l'en- 
gager à  parler...  et  c'est  lui  qui  me  conseille. 
martigny,  à  part. 

Elle  me  demande  ,  à  moi  !  je  serais  bien  dupe  de 
m'humilier  par  un  aveu  !  D'ailleurs,  si  pour  lui 
plaire  il  faut  accepter  cette  place  au  château  !... 
la  comtesse,  à  part. 

Il  a  de  l'amour  pour  moi;  mais  son  orgueil 
étouffe  son  amour!  Je  veux  du  moins  lui  cacher 
ma  faiblesse  ! 

MARTIGNY. 

Vous  sortez,  madame? 

^  LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur.  Je  me  portais  bien  hier;  mais 
je  me  félicite  de  n'avoir  pas  été  à  votre  bal.  Si 
vous  m'y  aviez  parlé  avec  autant  d'amertume  ? 
j'aurais  été  forcée  de  le  quitter  sur-le-champ! 


(87  ) 

MARTIGNY. 

C'est  dire  que  ma  présence  vous  est  insuppor- 
table ,  que  vous  ne  voulez  plus  me  voir? 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  l'entendre  comme  il  vous  plaira  , 
monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  rappellerai. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

MARTIGNY,  seul. 
Quelle  idée  avais-je  donc?  croire  cette  femme 
plus  raisonnable  que  toutes  celles  de  son  rang... 
de  sa  caste?  Elle  est  plus  jolie,  plus  gracieuse... 
oh  !  oui  ;  mais  elle  ne  leur  cède  pas  en  vanité!  Eh 
bien  !  qu'elle  prenne  ce  mari  proposé  par  sa 
tante...  qu'elle  en  fasse  un  gentilhomme  ordi- 
naire., ou  extraordinaire!,  cela  m'est  fort  égal!... 
Les  voilà  bien,  ces  nobles!...  Moi,  qui  l'aimais 
si  tendrement  !...  M'accuser  d'orgueil!...  Ah!  ils 
sont  fiers!...  Eh  bien,  je  veux  redoubler  de  faste, 
de  magnificence  !...  je  veux  les  écraser!...  mais 
de  loin!.,  oui,  de  loin!...  Ils  entendront  parler 
de  moi,  mais  je  ne  les  verrai  pas  ;  je  neveux  plu» 
en  voir  un  seul! 

(Il va  pour  sortir.) 

SCÈNE  VIII. 
MARTIGNY,  DELBOIS. 
delbois  ,  le  ramenant. 
C'est  vous,  mon  cher  Martigny  ;  je  viens  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  chez  ma  cousine. 
martigny  ,  à  part. 
Sa  cousine!...  Ces  gens  de  qualité  sont   tous 
parens  les  uns  des  autres! 
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DELBOIS. 

Je  me  proposais  d'aller  vous  voir  ce  matin  : 
j'ai  à  vous  parler. 

MARTIGNY. 

Eh  bien!  M.  le  vicomte,  parlez!  [A  part.)  En- 
core quelque  service  qu'il  va  me  demander. 

DELBOIS. 

Que  j'ai  été  touché  de  la  manière  empressée  et 
tout  amicale  dont  vous  m'avez  obligé  hier  !... 
Mais  il  est  question  d'une  affaire  bien  plus  im- 
portante!... Est-ce  que  vous  n'avez  pas  remarqué 
combien  j'ai  été  contrarié  quand  vous  m'avez  dit 
que  votre  sœur  n'épouserait  qu'un  homme  fort 
riche,  et  surtout  quand  vous  m'avez  parlé  de  ce 
M.  Desrosiers? 

MARTIGNY. 

Contrarié!  vous!  M.  le  vicomte? 

DELBOIS. 

Et  combien  j'ai  été  joyeux  lorsque  j'ai  appris 
que  c'était  une  affaire  manquée? 

MARTIGNY. 

Où  voulez- vous  en  venir,  M.  le  vicomte? 

DELBOIS. 

Ne  m'appelez  donc  pas  toujours  M.  le  vicomte.. 
On  dirait  que  vous  me  boudez  !...  Je  n'ai  pas  pu 
vous  parler  au  bal  :  vous  étiez  fort  préoccupé,  et 
moi  j'étais  tout  au  plaisir  de  danser  et  de  causer 
avec  votre  charmante  sœur.  Mais,  à  présent ,  je 
vais  m'expliquer  avec  une  entière  franchise!.... 
Mon  cher  Martigny  ,  il  s'en  faut  que  ma  fortune 
approche  delà  votre:...  mais  peut-être  ce  titre  de 
vicomte,  dont  je  suis  loin  de  me  targuer  ;  ce  grade 
de  colonel  en  activité,  si ,  comme  j'ose  l'èsperérv, 
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on  n'est  point  assez  injuste  pour  m'enîevcr  mon 
régiment  ;  cet  avenir  que  j'ai  devant  moi!.,  peut- 
être  tout  cela  me  donne-t-il  une  assez  belle  posi- 
tion clans  le  monde!...  Et  d'ailleurs  ,  si  l'on  s'ob- 
stinait à  me  persécuter  ,  je  n'attendrais  pas  ma 
démission...  et  alors  j'aurais  toujours  mon  indus- 
trie... et  avec  vos  leçons  et  vos  secours...  je  pour- 
rais devenir...  votre  égal!... 

MARTIGNY. 

Vous  ,  M.  Alfred  Delbois  ,  banquier  !... 

DELBOIS. 

Je  ne  serais  pas  le  premier  qui,  par  mon  travail, 
aurais  honoré  et  ennobli  ma  disgrâce!...  Enfin, 
mon  cher ,  vous  comprenez  ce  que  je  vous  de- 
mande? 

MARTIGNY. 

Vous  auriez  fait  à  Jenny  l'honneur  de  songer  à 
elle?  (Apart.)  C'est  assez  présomptueux!...  Je 
veux  bien  lui  prêter  de  l'argent...  Mais  lui  don- 
ner ma  sœur  !... 

DELBOIS. 

Mon  ami,  je  l'aime,  je  l'adore... 

MARTIGNY. 

Vous  l'adorez? 

DELBOIS. 

Et  vous  allez  peut-être  me  taxer  d'amour-pro- 
pre ,  mais  j'ose  me  flatter... 

MARTIGNY. 

Qu'elle  vous  adore  aussi,  monsieur  le  vicomte? 

DELBOIS. 

Ah!  Martigny. ..  Maisque  peut-être  elle  me  voit 
avec  moins  d'effroi.. .  et  plus  de  plaisir  que  ce  M. 
Desrosiers. 
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MARTIGNY. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  [A part.  )  Moi 
que  sa  cousine  a  dédaigné  ,  j'irais  lui  accorder  !... 
(  Haut.  )  Les  femmes  ont  toujours  aimé  les  gens 
de  qualité,  et  ma  soeur  est  peut-être  aussi  folle 
que  les  autres  !... 

DELBOIS. 

Ah  !  quel  ton  vous  prenez  ! 

MARTIGNY. 

Elles  ont  toutes  la  manie  de  vouloir  épouser  des 
pairs  de  France.,  ou  des  fils  de  pair!..  C'est  comme 
une  épidémie!....  On  devrait  en  faire  de  nou- 
veaux, exprès  pour  les  demoiselles  à  marier!!.. 

DELBOIS. 

Mais  ,  en  vérité,  Martigny,  vous  me  répondez 
avec  une  aigreur ,  un  persiflage...  Je  ne  vous  re- 
connais pas. 

MARTIGNY. 

Et  vous  autres,  messieurs ,  vous  mettez  un  em- 
pressement à  descendre  à  la  Chaussée-d'Antin... 
Heureusement  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
les  marquis  marchaient  sur  les  traces  des  Love- 
laces  ,  des  roués  de  la  régence  ,  et  se  faisaient  un 
jeu  de  séduire  les  jeunes  plébéiennes!.. 

DELBOIS. 

Monsieur  Martigny  ! 

MARTIGNY. 

Alors,  parfois,  de  grands  seigneurs  voulaient 
bien  s'abaisser  jusqu'à  épouser  des  filles  ou  des 
sœurs  de  financiers  qui  se  trouvaient  heureux 
d'obtenir  leur  admission  dans  une  noble  famille  , 
en  reconstruisant  à  grands  frais  quelque  vieux 
manoir,  quelque  castel  tombant  en  ruines!..  JNous 
n'en  sommes  plus  là  ,  Dieu  merci  !... 
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DELBOIS. 

Non...  et  nous  n'y  reviendrons  pas  !..  Mais  nous 
sommes  peut-être  au  temps  où  un  parvenu  ,  or- 
gueilleux d'une  opulence  qu'il  doit  à  l'industrie 
de  son  père  ,  ou  quelquefois  à  la  sienne  ,  se  croit 
la  seule  puissance  du  jour,  et  s'oublier  jusqu'à  in- 
sulter ceux  qui  n'ont  pas  sa  fortune!...  S'il  y  a 
des  nobles  assez  lâches  pour  le  supporter,  je  vous 
déclare  que  je  ne  suis  pas  du  nombre...  Contentez- 
vous  de  me  désespérer  en  me  refusant  la  main  de 
votre  sœur  j  mais  n'allez  pas  plus  loin  !... 

MARTIGNY. 

La  main  de  ma  sœur  !  est-ce  que  vous  pouvez 
la  demander?  Vous  seriez  blâmé  par  tous  les  vô- 
tres... Votre  père  ne  consentirait  jamais,  lui  qui 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus.. 

DELBOIS. 

Monsieur  Martigny...  Je  ne  partage  pas  toutes 
les  opinions  de  mon  père  ,  mais  je  les  respecte  !... 
elles  sont  consciencieuses,  et  par  cela  même  ho- 
norables... Et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  ose,  en 
ma  présence... 

MARTIGNY. 

Consultez  là-dessus  la  marquise  d'Olmare,  la 
comtesse  de  Montfort!... 

DELBOIS. 

Je  ne  prends  conseil  que  de  moi  quand  on  m'ou- 
trage!... 

MARTIGNY. 

Comment  !  voudriez-vous  vous  battre  avec  un 
homme  comme  moi?  C'est  un  honneur  que  je 
m'empresserais  d'accepter. 
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DELBOIS. 

Eh  bien  !  monsieur ,  avec  plaisir  !..  Juste  ciel  ! 
avec  plaisir  !  Moi  !..  le  frère  de  Jenny  !..  Marti- 
gny  ,  de  grâce..  Il  se  passe  en  vous  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

MAR.TIGNY. 

Ah  !  mon  cher  ! 

DELBOIS. 

Vous  ne  m'avez  pas  habitué  à  un  pareil  traite- 
ment :  c'est  de  vous  plus  que  de  tout  autre  que 
j'ai  le  droit  de  m'en  affliger!...  Mais  voyons  :  nous 
sommes  seuls...  Au  nom  de  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez tant  de  fois  témoignée...  au  nom  de  celle  que 
je  vous  conserve  toujours...  au  nom  de  Jenny. 
Mon  ami ,  désavouons  les  duretés  qui  viennent  de 
nous  échapper..  Mon  ami  je  vous  en  conjure. 

MARTIGNY. 

J'ai  eu  tort,  mon  cher  Delbois.  Je  vous  estime... 
Je  suis  loin  de  vous  confondre..  Mais  réfléchissez... 
(  A  part.  )  Sa  cousine  va  en  épouser  un  autre,. 
(Haut.)  Non..  Ce  que  vous  me  demandez  est  impos- 
sible... Que  mon  refus  vienne  de  l'orgueil  que  me 
donne  ma  richesse  ,  ou  qu'il  vienne  de  l'orgueil 
que  je  suppose,  non  à  vous,  mais  à  vos  nobles 
parens..  Vous  ne  devez  plus  songer  à  ma  sœur. 

DELBOIS. 

Mais  si  vous  rendez  justice  à  mes  sentimens, 
qu'importe  le  suffrage  des  autres? 

MARTIGNY. 

Encore  une  fois,  pardonnez-moi  mes  torts.  (Il 
lui  prend  La  main.  )  Adieu  ,  mon  ami  ;  nous  ne  de- 
vons pas  figurer  dans  vos  illustres  familles.  Ma- 
dame de  MôYi^tfort  est  comtesse  !-  vous  ,  vous  êtes 
vicomte! .  Masceur  est  tout  simplement  la  modeste 
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Jenny  ,  fille  d'un  homme  vénérable..  Moi ,  je  ne 
suis  que  Martigny  le  banquier  ,  pauvre  million- 
naire ,  qui  contribue  tous  les  jours  à  la  prospérité 
de  la  France.,  dont  le  nora^t  en  honneur  et  en 
crédit  dans  les  deux  mondes!...  Voici  madame  la 
comtesse;  vous  pouvez  l'assurer  que  je  ne  l'impor- 
tunerai plus  de  mes  visites.  (  //  salue  la  comtesse. 
A  part ,  en  sortant.)  Non,  je  ne  la  verrai  plus!.. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

DELBOIS,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Bonjour,  Alfred!  Eh  bien,  M.  Martigny  sort 
au  moment  où  je  parais? 

DELBOIS. 

Vous  me  voyez  tout  confondu  des  discours 
étranges  qu'il  vient  de  me  tenir  ! 

LA    COMTESSE. 

Contre  moi ,  sans  doute? 

DELBOIS. 

Contre  tous  ,  tant  que  nous  sommes  de  nobles, 
de  gentilshommes  ! 

LA    COMTESSE. 

C'est  un  fou  gonflé  de  vanité  ;  et  la  vanité  le 
conduit  à  l'envie  ! 

DELBOIS. 

Qu'a-t~il  donc  tant  à  nous  envier  ? 

LA    COMTESSE. 

Laissons  M.  Martigny,  mon  cher  cousin,  et 
parlons  de  vous.  D'abord  ,  ma  tante  va  venir  vous 
prendre  :  elle  se  flatte  d'arranger  votre  affaire  au- 
jourd'hui même. 
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DELBOIS. 

Ah!  ma  chère  Amélie!  j'y  songe  à  peine,  à 
cette  affaire  !  Vous  ,  ma  cousine  ,  vous  ,  ma  ten- 
dre amie  ,  toujours  si  bonne  pour  moi ,  vous  con- 
naissez tous  mes  secrets  et  toutes  mes  espérances.* 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

DELBOIS. 

Eh  bien,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes !...  il  vient  de  me  la  refuser....  et  d'une  ma- 
nière.... 

LA    COMTESSE. 

Ilaperdu  la  tête!...  On  ne  pourra  plus  vivre 
avec  cet  homme-là!...  Mais  il  n'est  que  son  tu- 
teur.... et  nous  trouverons  le  moyen...  Oui ,  puis- 
qu'il est  si  fier  ,  je  veux  qu'il  enrage  en  voyant  sa 
sœur  vicomtesse  !.*  Allons  ,  mon  cher  Alfred  ,  ne 
vous  désespérez  pas....  vous  serez  heureux  !  tan- 
dis que  moi Mais  ne  songeons  point  à  moi!.. 

Laissez-vous  guider  aujourd'hui  par  ma  tante  ,  et 
comptez  toujours  sur  votre  cousine  ,  sur  l'amie  de 
Jenny!.. 

SCÈNE  X. 
LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE ,  DELBOIS. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien!  le  vicomte  est-il  arrivé?  Bon!  le 
voilà!.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  la  revue; 
j'étais  très  bien  placée...  un  petit  entre-sol,  chez 
une  des  femmes  de  la  duchesse  !  Ma  chère,  j'ai  eu 
raison  de  prendre  la  voiture  de  M.  Desrosiers  ; 
ses  chevaux  brûlent  le  pavé,  et  son  cocher  est 
d'une  adresse  !.  Je  suis  entrée  avant  la  vieille  ba- 
ronne!... 
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DELBOIS. 

M.  Desrosiers  î 

LA   MARQUISE. 

Il  m'a  demandé  la  permission  de  revenir  ;  je  lai 
ai  dit  que  vous  le  recevriez.  ^ 

LA    COMTESSE. 

Mais,  ma  tante  !.. 

DELBOIS. 

Le  voilà  ici ,  maintenant  î  vous  connaissez  M. 
Desrosiers  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  vous  raconterai  cela..  Mais  ,  avant  de 
partir,  je  ne  suis  pas  fâchée  de  vous  gronder  ,  et 
devant  ma  nièce!..  Monsieur  mon  cousin!  Qu'est- 
ce  que  c'est?..  Vous  vous  faites  de  vilaines  affai- 
res ,  vous ,  le  vicomte  Delbois  ? 

DELBOIS. 

Permettez-moi ,  madame  la  marquise... 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  moi ,  je  ne  suis  pas  intolérante 
avec  les  gens  de  mon  parti.  Autant  j'ai  de  sé- 
vérité pour  les  autres  ,  autant  j'ai  d'indulgence 
pour  les  nôtres  qui  ne  sont  qu'égarés  ;  mais  au 
moins  je  veux  les  rallier!.,  et  je  vous  rallierai  !... 

LA    COMTESSE, 

Il  me  semble  ,  ma  tante  ,  que  M.  Delbois  s'est 
conduit... 

LA    MARQUISE. 

Permettez ,  ma  nièce  !  vous  n'entendez  rien  aux 
affaires  de  service!...  Vous  savez  plaire,  vous  sa- 
vez charmer.,  plaisez ,  charmez  :  vous  vous  en 
acquitterez  toujours  à  merveille  ;  mais  laissez- 
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moi  rappeler  ce  jeune  homme  à  ses  devoirs  !... 

DELBOIS. 

On  ne  peut  cependant  pas  me  faire  un  crime 
d'avoir  soutenu  mes  droits? 

LÀ  MARQUISE. 

Ah!  ce  n'est  pas  sur  le  fait  qui  s'est  passe  qu'on 
vous  cherche  querelle!...  Et  quant  à  moi,  je  vous 
approuve,  parce  que  vous  étiez  là  comme  chef  de 
corps!....  Ah!  si  l'ordre  était  venu  du  lieutenant- 
général  commandant  la  division!  je  vous  donne- 
rais tort,  parce  que  je  veux  de  la  surbordination!.. 
J'étais  bien  petite  alors  ;  mais  je  n'oublierai  ja- 
mais ce  que  j'ai  entendu  dire  à  notre  grand-père 
à  tous  [montrant  un  portrait)  que  voilà  ,  et  qui 
était  Mestre  de  camp  de  cavalerie  dans  le  bon 
temps!.,  u  II  faut  de  la  discipline  entre  les  mili- 
taires;... mais  le  militaire  ne  doit  pas  se  laisser 
commander  par  le  bourgeois!.,  il  lui  donne  des 
ordres,  et  n'en  reçoit  pas!.,  il  n'en  reçoit  que  du 
Roi  !..  o»Mon  grand-père  était  à  cheval  sur  la  dis- 
cipline; il  n'a  jamais  voulu  obéir  à  personne!... 
Ce  que  je  vous  reproche,  c'est  votre  légèreté  de 
principes;  mais  je  vous  tancerai  devant  le  vieux 
duc  qui  nous  attend  !... 

LA  COMTESSE. 

Allez,  mon  ami  !  il  est  si  important  de  ne  pas 
perdre  votre  état  !.. 

delbois,  à  part. 

Que  ne  ferais-je  pas  pour  obtenir  la  main  de 
Jenny? 

LA  MARQUISE. 

Adieu,  Amélie  !  je  vous  recommande  M.  Desro- 
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siers!..  Venez,  et  donnez-moi  la  main,  petit  ré- 
volte!... Ma  chère,  je  réponds  d'avance  du  suc- 
cès!... En  sortant  de  chez  le  duc,  nous  irons  dans 
les  bureaux;...  j'ai  là  un  homme  à  moi...  et  s'il  ne 
fait  pas  ce  que  je  veux,  nous  forcerons  la  porte  du 
ministre. 

(Elle  sort  avec  Delbois.) 

SCÈNE  XL 
LA  COMTESSE,  JENNY,  GEORGETTE. 

LA   COMTESSE. 

Elle  le  ferait  comme  elle  le  dit  !  Quand  elle  a 
décidé  quelque  chose!...  Elle  n'ira  pourtant  pas 
jusqu'à  me  faire  aimer  son  M.  Desrosiers. 
jenny,  entr  ouvrant  une  porte  à  droite. 

Est-elle  partie  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment!  tu  es  là  ,  Jenny? 

JENNY. 

Oui  ;  je  ne  voulais  pas  te  parler  devant  la  mar- 
quise, et  j'ai  attendu  dans  ta  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  viens  donc... 

JENNY. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seule  !  je  t'amène  une 
autre  camarade  de  pension. 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc?  Adèle?  Honorine?  ah  !  c'est  Geor- 
gette  !.. 

GEORGETTE. 

Quoi  !  madame  la  comtesse ,  vous  m'avez  recon- 
nue ? 
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LA  COMTESSE. 

Tu  le  vois  bien!..  II  y  a  long-temps!..  Tu  étais 
plus  jeune  que  moi  !  Comme  c'est  cruel  !  on  forme 
des  amitiés  bien  chères  dans  la  pension  ,  et  puis 
dans  le  monde  on  est  sépare',  on  ne  se  voit  plus  ; 
mais  on  s'aime  toujours!  n'est-ce  pas  Jenny?  n'est- 
ce  pas  Georgette? 

GEORGETTE. 

Quoi!  ma  chère  Amélie!  Madame,  veux -je 
dire... 

LA   COMTESSE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  me  tutoyer? 

GEORGETTE. 

Je  n'osais  pas  !  parce  qu'une  comtesse... 

LA  COMTESSE. 

Toujours  Amélie  pour  toi  !  Entre  camarades  de 
pension,  jamais  de  distinction  de  rang,  de  fortune, 
d'opinion!..  Ah  si  les  hommes  voulaient  ne  pas 
oublier  le  collège  !.. 

JENNY. 

Bonne  Amélie!  tu  ne  sais  pas?  nous  venons  te 
rendre  un  grand  service. 

GEORGETTE. 

T'empêcher  de  te  marier  ! 

LA   COMTESSE. 

Tu  appelles  cela  un  service  ? 

GEORGETTE. 

De  te  marier.,  avec  M-  Desrosiers  ! 

LA   COMTESSE. 

M.  Desrosiers  et  comment  savez-vous  ? 

JENNY. 

Il  faut  te  dire  d'abord ,  qu'elle  va  épouser  M. 
Gustave,  le  premier  commis  de  son  père. 
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GEORGETTE. 

Un  jeune  homme  charmant!  qui  m'aime  beau- 
coup ! 

jenny. 
Et  qu'elle  aime  aussi  ! 

GEORGETTE. 

Ce  matin  ,  Gustave  est  venu  apporter  des  étof- 
fes chez  ta  tante;  il  est  très  fin  ,  Gustave  ,  il  a  de 
l'esprit  ;  et  comme  il  paraît  que  la  marquise  d'Ol- 
mare  est  un  peu  indiscrète,  il  a  appris  qu'aujour- 
d'hui même  on  devait  te  présenter  M.  Desrosiers. 

LA  COMTESSE. 

C'est  vrai  ! 

GEORGETTE. 

Tu  vois  donc  bien  !  Gustave  est  accouru  bien 
vite  me  conter  tout  ce  qu'il  savait...  aussitôt  j'ai 
été  trouver  Jenny... 

JENNY. 

Et  nous  venons  toutes  les  deux  pour  te  dire  que 
ce  M.  Desrosiers  ne  te  convient  pas  du  tout  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  le  sais...  je  l'ai  vu  !  mais  comment  le  connais- 
sez-vous? 

GEORGETTE. 

Imagine-toi  qu'hier,  tout  était  décidé  entre  lui 
et  mes  parens  pour  son  mariage  avec  moi. 

LA  COMTESSE. 

Eh  quoi  !  tu  serais  cette  jeune  personne  avec  la- 
quelle il  a  rompu  par  délicatesse  ? 

GEORGETTE. 

Délicatesse  qui  lui  est  survenue  avec  une  nou- 
velle fortune!.,. 
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JENNY. 

Et  le  soir  même,  il  est  venu  se  proposer  à  mon 
frère!.. 

GEORGETTE. 

Parce  que  Jenny  a  une  plus  belle  dot  que  moi  ! 

JENNY. 

D'abord  il  s'est  montré  fort  avide  ;  mais  lors- 
qu'il s'est  vu  maître  d'un  grand  héritage... 

LA  COMTESSE. 

Je  comprends!  l'ambition  a  succédé  à  l'avidité... 
et  c'est  moi!  Ah!  M.  Desrosiers!...  Mes  bonnes 
amies  que  je  vous  sais  gré  de  votre  démarche  !... 
Tu  vas  donc  épouser  celui  que  tu  aimes ,  ma  petite 
Georgette?  et  toi  Jenny? 

JENNY. 

Moi? 

LA  COMTESSE. 

Si  je  te  proposais  un  mari?  un  de  mes  pareils? 

GEORGETTE. 

Le  vicomte  Delbois?... 

LA  COMTESSE. 

Il  t'aime  ! 

GEORGETTE. 

Et  il  est  aimé. 

JENNY. 

Tais-toi  donc! 

GEORGETTE. 

Ne  me  l'as-tu  pas  avoué?  Pourquoi  t'en  cache- 
rais-tu devant  elle? 

JENNY. 

Mon  frère  ne  consentira  jamais!.,  à  moins,  ce- 
pendant... oui...  il  y  aurait  un  moyen  que  j'ai 
deviné  et  que  j'ai  confié  à  Georgette. 
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LA    COMTESSE. 

Lequel  ? 

GEORGETTE. 

Ce  serait ,    toi-même ,    d'épouser    le  frère    de 
Jenny  ? 

jenny. 
Il  a  de  l'amour  pour  toi. 

LA.  COMTESSE. 

M.  Martigny  !  dis  plutôt  de  la  haine  ! 

JENNY. 

On  dit  que  cela  se  ressemble  beaucoup  !... 

LA  COMTESSE. 

Il  vient  de  jurer  qu'il  ne  remettrait  plus  les 
pieds  chez    moi. 

JENNY. 

C'est  comme  M.  Delbois  qui  avait  dit  qu'il  ne 
viendrait  pas  au  bal  !..    il  est  arrivé  le  premier! 

GEORGETTE. 

C'est  comme  Gustave  quand  il  me  boudait  !... 

LA  COMTESSE. 

Ils  se  ressemblent  tous. 

SCÈNE  XII. 
LES  MÊMES. 

un  domestique  ?  annonçant. 
M.  Desrosiers. 

LA   COMTESSE. 

Encore!  je  ne  veux  pas  le  recevoir. 

GEORGETTE. 

Pourquoi  donc  cela  ?  Ce  pauvre  cher  homme , 
il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  le  plaisanter  !  Reçois-le 
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seule  d'abord ,   et  Jenny  et  moi    pour    un  mo- 
ment!... 

(Elle  va  avec  Jenny  à  la  porte  à  gauche.  ) 

LA    COMTESSE. 

Georgette  a  raison!...  faites  entrer. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  DESROSIERS,  JENNY , 

GEORGETTE. 

LA.  COMTESSE. 

C'est  encore  vous  ,  Monsieur  ? 

DESROSIERS. 

Veuillez  me  pardonner,  madame  la  Comtesse. 
Madame  la  marquise  m'a  fait  promettre  de  la  te- 
nir au  courant  des  affaires  de  la  succession,  et  j'ac- 
cours pour  lui  dire  qu'il  ne  s'élève  aucune  diffi- 
culté... et  que  par  conséquent,  tout  est  à  moi! 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  en  félicite,  Monsieur  ;  mais  parlez-moi 
donc  du  désintéressement  que  vous  avez  montré 
en  renonçant  à  cette  jeune  personne  que  vous 
deviez  épouser? 

DESROSIERS. 

Ah  !  Madame ,  pourquoi  tant  vanter  une  action 
toute  simple? 

LA    COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  vanter  que  je  vous  en 
parle?  N'est-ce  pas  hier  que  vous  avez  été...  si 
magnanime? 

DESROSIERS. 

Qui  a  pu  vous  dire?... 

GEORGETTE. 

C'est  moi,  Monsieur. 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
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DESROSIERS. 

La  petite  fille  de  la  rue  Saint-Denis? 

JENNY. 

Et  moi ,  Monsieur? 

DESROSIERS. 

La  demoiselle  de  la  Chaussée-d'Antin!  Ma- 
dame... mes  demoiselles,. ..enchanté  de  voir  réu- 
nies... 

LA    COMTESSE. 

Trois  amies  d'enfance  qui  ne  se  sont  rien  caché. 

DESROSIERS. 

Mesdames,  j'ai  bien  l'honneur...  (Il  va  pour 
sortir.  ) 

SCÈNE  XIV. 

DESROSIERS,  LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 

JENNY,  DELBOIS,  GEORGETTE. 

LA    MARQUISE. 

Victoire!  Victoire!  Ah  c'est  vous,  monsieur 
Desrosiers!  (Le  ramenant.)  Mais  restez  donc! 
Victoire!  ma  chère!  il  est  toujours  colonel!  J'ai 
enlevé  le  régiment  d'assaut  !. ..  Eh  bien  !  monsieur 
Desrosiers,  où  en  est  la  succession? 

DESROSIERS. 

Madame  la  marquise;  permettez  que  je  me  re- 
tire... 

LA    MARQUISE. 

Et  où  va-t-ildonc? 

SCÈNE  XV. 
DESROSIERS,  LAMARQUISE,  LA  COMTESSE, 
MARTIGNY,  JENNY,  DELBOIS ,  GEORGETTE. 
martigny,  ramenant  Desrosiers. 
Vous  ici,  M.  Desrosiers?  Est-ce  que  ce  sera  t 
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à  vous  qu'on  aurait  songé  pour  madame  la  com- 
tesse ? 

JENNY. 

Quand  je  te  disais  qu'il  reviendrait. 

LA    COMTESSE. 

Vous  Voilà  déjà,  Monsieur? 

MARTIGNY. 

Oui,  Madame,  je  viens  exprès  pour  réparer 
bien  des  torts...  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  ren- 
contrer Jenny...  et  même,  M.  Desrosiers  !..  Mon 
cher  vicomte  !  Moi  qui  suis  fier ,  moi  qui  tiens 
à  user  de  mon  autorité ,  j'ordonne  à  ma  sœur  de 
vous  épouser  ! 

DELBOIS. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  Martigny!..  Made- 
moiselle!... 

JENNY. 

Monsieur  !  je  n'ai  jamais  désobéi  à^mon  frère. 

LA    MARQUISE. 

Petit  cousin,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela  ! 
Allons  ,  elle  n'est  pas  noble  ;  mais  elle  est  bien 
jolie  ! 

DESROSIERS. 

Je  vois  que  ma  présence... 

LA    MARQUISE. 

Un  moment,  M.  Desrosiers. 

GEORGETTE. 

En  voilà  déjà  la  moitié. 

MARTIGNY. 

Comment  !  la  moitié  ? 

JENNY. 

Oui  ;   la   moitié  des  mariages  que  nous  venons 
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d'arranger  nous-mêmes  !...  Sois  franc,  mon  frère!, 
tu  crains  qu'elle  ne  te  trouve  pas  assez  noble  ! 
elle  craint  que  tu  ne  la  trouves  pas  assez  riche!-. 
Je  lui  ai  révélé  ton  amour  elle. 

GEORGETTE. 

Elle  nous  a  avoué  qu'elle  y  répondait. 

MARTIGNY. 

Ah  !  Madame ,  voudriez- vous  démentir  ?... 

la  comtesse  ,  lui  donnant  la  main. 
Je  veux  que  nous  n'ayons   de  fierté  ni   l'un  ni 
l'autre  !..  Ma  tante  !  vous  vouliez  me  marier  à  un 
homme  riche?  vous  devez  être  contente? 
la  marquise. 
Contente  !...  Ah  !  monsieur  Martigny  donne  de 
bien  beaux  bals  ! 

desrosiers. 
Mesdames,  je  suis  touché  du  bonheur  univer- 
sel !...  je  neveux  pas  être  importun  !...  (  A  part , 
en  sortant.  )  Au   moins ,    personne  ne  peut  plus 
me  retenir  !... 

SCÈNE  XVI  ET  DERNIÈRE. 
DESPRÉS,  DESROSIERS  ,  LA  MARQUISE,  LA 
COMTESSE,  MARTIGNY,  JENNY,  DELBOIS, 
GEORGETTE. 

després  ,  ramenant  Desrosiers. 
Eh  bien!  où  allez- vous  donc,  mon  cher  ami  ? 

DESROSIERS. 

Où  je  vais?  Tenez,  voyez-les  toutes  les  trois. 

DESPRÉS. 

Ah  !  ah  ! 

DESROSIERS. 

Monsieur  épouse    Mademoiselle  !...    Monsieur 
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épouse  Madame  !  et  après  m'être  promené  de 
mariage  en  mariage,  je  reste  garçon...  à  moins 
que*,-. 

DESPRÉS. 

Ma  foi!  je  ne  vois  plus  que  le  Marais!...  quel- 
que vieille  douairière  ! 

DESROSIERS. 

Je  ne  veux  pas  rétrograder!... 

DESPRÉS. 

Puisque  vous  voulez  toujours  monter  plus 
haut....  Eh  bien,  qu'il  vous  arrive  encore  deux 
vaisseaux  ou  un  héritage,  je  tâcherai  de  vous 
trouver  une  princesse!  M.  Marti gny  ,  que  j'ai 
d'excuses  à  vous  faire  !  Si  j'avais  su  !... 

MARTIGNY. 

Ah!  nous  ne  vous  en  voulons  pas!...  ni  à  vous, 
M.  Desrosiers  !... 

JENNY» 

Au  contraire  !  nous  sommes  tous  prêts  à  vous 
remercier. 

GEORGETTE. 

C'est  à  vous  que  nous  devons  l'union  du  fau- 
bourg Saint-Germain  et  de  la  Chaussée  d'Antin. 

LA.    COMTESSE. 

Et  de  la  rue  Saint-Denis. 

DELBOIS. 

Cette  union  sera  durable  !...  Plus  d'orgueil  !... 
plus  de  haines  !...  plus  de  rivalités  !...  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  de  la  même  famille  ?... 

FIN    DU    TROISIÈME    ET    DERNIER    ACTE. 


